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Plus un seul numéro 


Contrairement à l'habitude, vendredi 
dernier à midi, il n'existait plus un seul 
puméro de « L'Express» en vente à Al- 
bert (Somme). C'est assez dire avec quel 
succès ce numéro spécial fut accueilli. Je 
ne suis pas le seul à penser que ce qui 
manque le plus au journalisme moderne, 
c’est le sérieux, le respect de la chose 
dite ou écrite. Trop d'extraits, trop de 
textes tronqués, trop de résumés. Toutes 
nos félicitations donc pour ces huit lon- 
gues et douloureuses pages de Mendès 
— et par ailleurs combien attendues ! 
Enfin P.M.F. parle ! Il + st 


M. D. 
Albert (Somme). 

[Dans de nombreuses villes et 
dans plusieurs quartiers de Paris, 
notre numéro spécial a eu trop de 
succès : en tirant à 180.000 exem- 
plaires, nous n'avions pas visé 
assez haut. Nous nous excusons 
auprès de ceux qui n’ont pas pu le 
trouver. Nous faisons un nouveau 
tirage du cahier contenant le texte 
de Mendès France; on peut le 
commander à «L'Express», 31, 
Champs-Elysées. 


Document de valeur 


Je tiens à vous faire part de la satis- 
faction que j'ai éprouvée à la lecture de 
votre numéro du 15 juin. L'article « Sau- 
ver l’Afrique» de P. Mendès France est 
un document d’une valeur unique à 
l'heure où le drame de l’Algérie résonne 
si intensément dans la conscience de 
chacun, à l'heure où il serait indispen- 
sable que chacun fit son choix en toute 
objectivité, et en dehors de toute idée 
préconçue et de l'influence de cette phra- 
séologie « patriotarde » qui sert d’argu- 
mentation à la plupart des maîtres à 
penser actuels. 

Merci à Pierre Mendès France d’appor- 
ter à ce problème son intelligence et sa 
probité politique ; mais aussi merci à 
votre journal de diffuser de telles études. 

. GUINET, 
Maisons-Alfort. 


+. 


Le message d’espoir de P.M.F., m'’ap- 
paraît d’un tel intérêt, que je me per- 


ABONNEMENTS 


mettrai de vous suggérer d’en faire un 
tirage spécial en vue d’une plus large 
diffusion. 
L. TROALEN, 
Saint-Philbert-de-Grand-Lieu 
(Loire-Inf.) 


Bravo pour votre publication intégrale 
du discours de P.M.F. au Congrès Radi- 
cal. Cela en valait la peine. Je n’en avais 
lu que des fragments savamment décou- 
pés, dans la presse locale (« Le Progrès » 
de Lyon) qui en avaient complètement 
édulcoré le sens. 

P. D 


(Lyon) 


* 
+. 


I1 existe un certain nombre de lecteurs 
de «L'Express» qui n’achètent pas ce 
journal pour le soutien qu'il apporte à 
la politique de M. Mendès France, mais 
seulement en dépit de ce soutien. Ces 
lecteurs, qui se refusent à confondre 
P.M.F. avec Jeanne d’Arc et n’oublient 
pas les lourdes erreurs politiques et les 
insuffisances du leader radical, s’irritent 
de se voir imposer un texte destiné aux 
militants radicaux dont ils ne sont pas. 

Pour tirer une conclusion, disons qu'il 
me déplaît de financer la propagande du 


parti radical — même « rénové ». 
P, Poucaïx, 
Lille, 


[Si l'exposé de Mendès France 
peut contribuer à sortir de la 
guerre et à éviter l'abandon, les ra- 
dicauz s'en réjeuiront sans doute, 


mais beaucoup d'autres Français 
aussi ; non ?] 

se 

+. 


Je souhaite pour ma part que « L'Ex- 
press» puisse nous donner d’autres nu- 
méros spéciaux. Ce premier au texte si 
copieux est un excellent début. 


M. CATHELIN, 
Paris. 
2 


Je viens de lire dans votre numéro 
spécial le document de Pierre Mendès 
France. À la calemnie, il répond par des 
faits irréfutables. 

A. CHRIQUIN, 
Rabat. 


” 
+. 


Je vous félicite de ce numéro spécial 
avec le texte de Fexposé de P.M.F. sur 
l'Algérie. Les calomniateurs de P.M:F. de- 
vraient bien lire ces pages et s'ils étaient 
de bonne foi — mais le sont-ils ? ils ver- 
raient de quel côté se situe le véritable 
défaitisme et dans Jaquelle voie, par 
contre, se trouve la seule politique viable 
tout à la fois pour les musulmans, les 
« Français d’Algérie >» et nous-mêmes. 


A. ViLLEROY DE GACHAU, 
Paris. 


LU 
+. 


A l’occasion de la parution du numéro 
spécial de votre hebdomadaire, j'ai pris 
pour la première fois connaissance de 
« L'Express ». J'ai été heureusement sur- 
pris, tout particulièrement par le ton de 
votre éditorial et par la correspondance 
æ s’y rapporte. Le long développement 

e M. Mendès France, qui motivait le 
caractère spécial de ce numéro, n'offre 
rien que de parfaitement connu. L’exposé 
de M. Mendès France rappelle des géné- 
ralités qu’il était certes excellent de re- 


DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l'été, L'Express sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 

Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'Express chaque 
vous proposons des abonnements de vacances aux prix 


semaine, nous 
suivants : 
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Règlement à L'Express, 37, pen soit par chèque ban- 


caire, soit par virement postal au C.C. 


7378 19 Paris. 


N'oubliez pas d'indiquer votre adresse de vacances. 





COURRIER 


dire, mais pourquoi refuser de pénétrer 
dans le détail ? 

J'achèterai néanmoins le prochain nu- 
méro de « L'Express » car j'aurai encore 
l'espoir d’y trouver un commencement de 
solution qui ne se limite pas à la mise 
en avant de généreux principes. 

A. Maury, 
Paris. 
. 

Félicitations et cordiales bourrades 
d'approbation au président Mendès 
France et à « L'Express » pour la pré- 
sentation et la diffusion de la lumineuse 
synthèse de politique générale devant le 
comité du parti radical. Du bon travail, 
qui donnera de beaux fruits. (..….) 

Il est temps pour nous de revenir aux 
principes de 89. Nos hésitations nous eau- 
sent un préjudice certain. Serions-nous 
par hasard devenus des révolutionnaires 
en peau de lapin ? 

P. Aucé, 


Ambassadeur de France 
Paris. 


Plusieurs France 





Votre article intitulé « Attention À la 
France ! » n’a pas laissé de m'’inquiéter, 
Vous semblez y renvoyer dos à dos et le 
gouvernement et les rappelés au nom d’un 
re supérieur, que vous appelez la 

rance ou l'amour de la patrie. Je crois, 
pour moi, qu’une telle notion reste néces- 
sairement abstraite si elle ne s’accompa- 
gne pas d’une vue claire des intérêts du 

ays et d'une action en conséquence. 

allaît-il accepter le pétainisme en 1940 
sous prétexte d'aimer sa patrie ? Aujour- 
d’hui encore, il y a plusieurs France, et 
l’on ne saurait condamner les jeunes sol- 
dats de préférer celle qui négocie au 
Maroc et en Tunisie à celle qui réprime 
par la force l'insurrection algérienne. 
C'est le même gouvernement, me direz- 
vous, qui applique ces deux politiques 
contradictoires : là se situe donc la cas- 
sure réelle, et celle que vous redoutez 
dans le pays n’en serait que le reflet. 

Que vous ne preniez pas ouvertement 
parti dans vos colonnes pour des mani- 
festants dont les vues ne sont pas si éloi- 
gnées des vôtres est déjà difficilement 
compréhensible ; mais il me paraît inad- 
missible qu’un hebdomadaire qui se dit 
de gauche ne se sente pas moralement 
obligé de renseigner en détail ses lecteurs 
sur les résistances que rencontrent les 
décisions gouvernementales chez ceux 
qu’elles concernent dans leur existence 
même et qui constituent les forces vives 
de la nation. 

E. LeDERER, 
Saint-Cloud. 


Le Président condamné 





« Comment j'ai tué le Président », tel 
pourrait être le titre d’une de vos pro- 
chaines rubriques sur les chances de ma- 
ladie du Président Eisenhower. 

En effet, nous lisons à la page 8 de 
votre dernier numéro le simplisme sui- 
vant : 

— pour Ja maladie A, le Président 
a 35 % de chances de rechute ; 

— pour la maladie B, le Président «a 
35 % de chances de rechute. : 

En conclusion : 35 + 35 = 70 % 
(dixit « L'Express ».) 

Supposez avec moi, qu’au cours d’une 
de ses parties de golf, il se soit cassé 
une jambe et qu’à son âge il ait 35 % 
de chances pour avoir de nouveau cet ac- 
cident en vous suivant nous éerirons 
35 + 35 + 35 = 105, soit 105 % de 
chances de rechute. et ainsi de suite et 
voilà ce brave Président condamné sû- 
rement, 

P. Mouerxor. 
(Paris). 


[Le « simplisme » en question 
se trouvait dans l'article de Ste- 
wart Alsop que citait (sans l'en- 
dosser), notre correspondant à 
Washington.] 


La mort de Kafka 


J'ai lu avec beaucoup d'intérêt la bio- 
graphie de Kafka parue dans votre nu- 
numéo d’aujourd’hui, et signée G. V. 

Cependant, la fin de lartiele m'a 
étonné : « Auparavant, K. avait arraché 
son pneumothorax et l’avait lancé dans 
la chambre »… La chose est difficile à 
imaginer et je me demande comment 
M. G. V. se la représente. 

Ceci dit sans méchanceté ; d’ailleurs, 
M. G.V. est en fort bonne compagnie, 
car Thomas Mann lui-même, dans «La 
Montagne Magique », parle d’un pneumo- 








thorax que le malade peut faire siffle 
à volonté, pour épater les nouveaux ve, 
nus au sana. N'ayant pas le roman sous 
la main, je ne puis vous citer la réfé 
rence exacte de ce phénomène étonnant, 
Docteur Robert Rounien, 
Lyon. 


[Max Brod, ami intime et exe. 
cuteur testamentaire de Kafka, ci. 
tant les paroles du Dr Klopstock 
écrit: « Auparavant, il (Kafka) 
avait fait signe assez brusquement 
à l'infirmière de s'en aller. « Ave 
une brusquerie qui ne lui était 
pas accoutumée», me dit Klop. 
stock, Puis il arracha de toutes ses 
forces le pneumothorax et le lança 
dans La chambre.» (Max Brod 
«Franz Kafka», 8° édition, Pages 
244 et 245.) 

Or il est évident que le pneumo. 
thorax est un traitement, non un 
appareil. Mais, dans Le cas du 
pneumothorax artificiel, Le langage 
populaire l'assimile aux appareils 
qui sont utilisés pour l'insufflation, 
Quel a été, précisément, Le geste de 
Kafka ? Le fait est que Max Brod. 
(ou bien sa traductrice) a indis. 
cutablement commis, au point de 
vue médical, une hérésie de langage 
et que notre rédacteur a eu tort 
de la rapporter sans préciser ges 
sources.] 





Mots croisés n° 36 
LU HI IV V VI VE VI 











HORIZONTALEMENT., — 1, Ce n'est 
pas le passage le plus scabreux. — 2, L'un 
loge chez l’autre. Naît dans le Jura ou 
dans le Djurdjura. — 3. Les mœurs, les 


personnes, lé bon sens peuvent en souf- 
frir. — 4, Morte en terre sainte. Pas un, 


dans la compagnie de Cyrano. — 5, 
Amour de Chicaneau. Le commencement 
de la fin. — 6. Mange ou laisse manger. 


7. Mal, quand on ne veut pas. Voit affluer 
des Auvergnats mé- 
contents. — 8. Au 
sud de la Flandre. 
Se rend, dans un 
moment difficile. 
— 9. Console ou 
ennuie. Ne dépassa 
pas Poitiers. — 10. 
Les forceurs de 
blocus s’en passent. 


VERTICALEMENY®. 
— L Domina vn 
moment Bikini, — 
IL. Son maître doit 
être obéissant. 
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Solution du n° 35 


Bonheur, dans l'intimité, — III, Imiter 
plaisamment. — IV. Se plaint, sous les 
boïs. De Dorothée à Hermann, C'était 
sous Clotaire II. — V. Sous les pieds du 
directeur de l'Observatoire. Attendu par 
le troubadour galant. — VI. Suffit pour 
l’essayage. Au-dessus d’un cerveau sans 


défaillance. — VII. Enleva un cœur à 
Catherine. Suivit de peu Mahomet. — 
VIIL Suite dans les idées. 
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PARTIS 


L'événement le plus impor- 
tant en France et dans le monde 
entier, est la crise provoquée 
chez les communistes par l’af- 
faire Staline. Les révélations de 
Kroutchev sur la dictature de 
Staline ont déclenché une réac- 
tion en chaîne. Une nouvelle ère 
s'ouvre dans l'histoire commu- 
niste. Le premier en Occident, 
Palmiro Togliatti fait une ana- 
lyse politique et cherche une 
voie nouvelle (p. 8). C'est après 
de longues conversations — on 
l'apprend maintenant — avec 
Tilo, que le leader italien a dé- 
cidé d'annoncer la fin du dogme 
bolchevique (p. 7). En France, 
l'état-major du parti, très stali- 
nien, conserve les leviers de 
commande ; mais l'avenir n'est 
pas écrit. Deux intellectuels 
communistes français (dont l'un 
est exclu du parti) répondent, 
dans « L'Express », à l’article 
de François Mauriac sur «le 
silence des communistes». (P. 5.) 





« Notre beau pays » 


U début du mois, un certain nom- 
bre d’intellectuels communistes 
d'une cellule de Saint-Germain-en- 


LETTRE D'UN RAPPELÉ — 


par Pierre CLOSTERMANN 


M. Pierre Clostermann, l'as de la chasse française (33 victoires aériennes), com- 
battant de la France Libre depuis la première heure, compagnon du général de Gaulle, 
député radical de Paris, Commandeur de la Légion d'Honneur, quitte son banc à l’As- 
il est rappelé pour l'Algérie comme commandant de 
réserve. La veille de son départ il a remis à « L'Express », en nous demandant de la 


semblée nationale cette semaine : 


Laye rédigeaient et votaient un texte 
de blâme très vigoureux visant le 
« dictateur à la pensée », Laurert Ca- 
sanova, membre du Bureau Politique 
du P.C., et ses deux lieutenants, les 
écrivains Lou:s Aragon et J:an Ka- 
napa. 


Quelques jours plus tard, un émis- 
saire de la Fédération Communiste de 
la Seine se rendait à Saint-Germain et 
provoquait une réunion plus large de 
membres du parti, organisée de telle 
façon que les inteilectuels s’y trouvent 
« noyés » au milieu d'éléments ou- 
vriers très supérieurs en nombre. Il 
obtenait aisément de cette assemblée 
le rejet de la motion des intusiec'uels 
et l'adoption d’un texte renouvelant 
au contraire l’affectueuse coufiance 
des militants de Saint-Germain dans 
la direction d 1 parti, 


Cet incident local indiqu2 bien les 
remous qui agit:nt {a masse commu- 
niste, et particulièrement ses éléments 
les plus évolués, ainsi que les métho- 
des employées par la direction du 
parti pour conserver le contrôle des 
opérations. 

Les dirigeants (rançais ont d’ahord 
espéré que la manœuvre de « désta- 
linisation » s’effectuerait sans accroc. 
Depuis cette semaine, à la suite du 
rapport Kroutchev, ils savent que le 
« tournant » sera cette fois beaucoup 





publier, la lettre suivante : 


VANT d'endosser dans quelques 
heures l'uniforme qui m'inter- 
dit toute plate-forme politique, 

Je veux que tout soit clair et qu'il ne 
puisse y avoir d'équivoque sur les mo- 
tifs de ma décision. 


Tout d'abord, seule une indiscrétion 
— c'est-à-dire la publication sans 
mon autorisation d'une lettre person- 
nelle contre ma volonté formelle — « 
révélé publiquement mon rappel sous 
les drapeaux. Toute publicité autour 
de l'action d'un parlementaire rem- 
plissant strictement son devoir de ci- 
toyen, au même titre que des milliers 
d'autres Français dont il est le repré- 
sentant élu, est aussi odieuse que dé- 
placée. De même, certains journaux 
m'ont accordé la qualité de « volon- 
taire ». L'honnêteté la plus stricte 
m'impose de rétablir la vérité et de 
ne pas accepter d'être paré d'un titre 
auquel je n'ai moralement pas droit, 


Les faits sont simples et ne justi- 
fient ni applaudissements intéressés 
ni commentaires de style héroïque. 
L'armée de l'air, qui fait en silence 
un travail énorme en Algérie, a be- 
soin à la fois d'officiers pour encadrer 
ses rappelés et de pilotes pour ne pas 
dégarnir exagérément ses unités hau- 
tement entraînées et spécialisées de 
la défense aérienne du territoire et de 
l'O.T.A.N. En conséquence elle mobi- 
lise, selon ses besoins, les lieutenants 
de réserve jusqu'à trente-deux ans, 
les capitaines et les commandants 
jusqu'à trente-sept et trente-huit ans. 
Il est évident que, dans ces conditions 
aussi, ma qualité de parlemen- 
taire (1) ne pouvait moralement me 
dispenser de suivre le sort de mes ca- 
marades et de :emplir mes obligations 
militaires de citoyen. 


En effet, qu'il soit d'accord ou non 
avec la politique du gouvernement, 
le citoyen français, pour réserver ses 
droits civiques, doit en accepter les 
charges — impôts et particulièrement 
service sous les drapeaux — quand 
te gouvernement, librement élu, or- 
donne et choisit. Ainsi, ensuite, fort 
de sa conscience nette, il peut aves 
vigueur faire valoir son droit démo- 
cratique à la discussion et crier haut 
et fort ses convictions. 








M. PIERRE CLOSTERMANN. 


N ce qui concerne l'Afrique du 

Nord, on me rendra cette jus- 

tice que j'ai toujours été prêt 
à tout sacrifier, y compris ma vie, 
pour défendre l'amitié des musulmans 
et mes convictions personnelles. 


Je crois protondément à la mis- 





sion d'une France noble et géné- 
reuse, guidant une Algérie frater- 
nelle, encadrée par une Tunisie et 
un Maroc forts et indépendants, 
inspirant une grande communauté 
musulmane méditerranéenne qui, 
de La Mecque à Agadir, aurait son 
cœur à Paris et son âme à Rabat. 


Je crois profondément que la 


grande Union Française peut 
être faits un jour autour du gé- 
néral de Gaulle et que la politique 
exposée et défendue par Pierre 
Mendès France peut seule éviter 


en Afrique du Nord l'océan de 





plus difficile que tous les virages pré- 
cédents. 

Le Congrès national convosné le 18 
juillet au Havre fournit l’occasion de 
la révision. 


Pas satisfaisant 


La décision des leaders s’est immé- 
diatement traduite par un certain 
nombre de dispositions préliminaires, 
qui montrent que le nouveau départ 
est pris. 

Déjà, la « Tribune de libre discus- 
sion » ouverte dans « L'Humanité », 
pour préparer les délibérations du 
Congrès laisse percer l'ampleur des 
difficultés internes. La cellule de Pa- 
läiseau, dans une lettre reproduite par 
l'organe officiel du P.C., évoque les 
e discussions passionnées >» que sus- 
citent les thèses officielles présentées 
en vue du Congrès, Marcel Servin, le 
Fouquier-Tinville du parti, polémique 
vigoureusement dans « France-Nou- 
velle » avec l’écrivain Claude Morgan, 
sur les responsabilités des dirigeants 
qui n’ont pas dénoncé à temps le 
« culte de la personnalité ». 


Mais ce sont les déclarations du lea- 
der italien Palmiro Togliatti qui ont 
provoqué une brutale évolution. Dès le 
lendemain, « L'Humanité >» annonçait 
la convocation d’une session extraor- 
dinaire du comité central pour le 22 





sang et de larmes où sombrerait 
notre dernière chance de nation 
libre. 





ECI étant clair et bien défini, 

j'ajoute un dernier avertisse- 

ment : d'abord je veux expri- 
mer tout mon mépris, et celui des 
combattants, pour ces pitoyables her- 
cules de foire aux muscles postiches 
s'exhibant mitraillette au point ou sur 
les tréteaux de réunion publique, 
dont l'attitude est une insulte pour les 
jeunes qui partent en silence faire 
leur devoir, le cœur serré, la bouche 
amère et parfois les larmes aux 
yeux. 


Quant à ceux dans les poches des- 
quels tintent encore les trente marks 
de la trahison de Vichy, qu'ils gardent 
leurs leçons de patriotisme pour eux. 
Nous ne tolérerons pas longtemps 
qu'ils nous imposent, sans risques 
pour leur peau, les discours qu'ils 
n'ont pas osé hurler à la fae de l'oc- 
cupant à l'heure où les Français tom- 
baient dans les fossés de Vincennes, 
à Buchenwald, dans le ciel de Lon- 
dres ou à Bir-Hakeim pour le salut 
de la France. 

Tous ceux qui participent à cette 
hystérie dangereuse eicourent une 
lourde responsabilité. Si par malheur 
leur démence contaminait les Fran- 
çais qui ont encore le courage civi- 
que de garder leur sang-froid et la 
tête claire — si, sous leur pression, le 
Parlement ne ratifiait pas les conven- 
tions marocaines et tunisiennes — si 
le coup de barre dans le sens qu'exi- 
geait déjà Lyautey en 1920 n'était pas 
donné .à notre politique musulmane 
dans toute l'Afrique du Nord — alors, 
cette fois-ci, la tête qu'ils ont sauvée 
en 1944 ne pèserait pas lourd sur leurs 
épaules. 

P. C. 


(1) La loi (article 23, alinéa 3 de la 
loi 50-10 du 6-1-50) et les règlements 
de l’Assemblée Nationale prévoient en 
effet qu'un député ne peut être rap- 
pelé sous les drapeaux qu'avec son 
consentement. Ce privilège a pour but 
d'assurer la liberté de l'élu qui serait 
autrement à la merci d'un gouverne- 
ment décidant, par exemple, de désar- 
ticuler l'opposition parlementaire en 


en mobilisant abusivement les mem- 
bres. 


juin et publiait une « déclaration du 
Bureau politique du P.C.F, » sur le 
rapport Kroutchev, dans laquelle on 
lit notamment : 

« Les explications données jusqu'à 
présent sur les fautes de Staline. ne 
sont pas satisfaisantes. Une analyse 
marxiste approfondie est indispensa- 
ble pour déterminer l’ensemble des 
circonstances dans lesquelles le pou- 
voir personnel de Staline a pu s’exer- 
cer. » 

Bonjour, la France 1! 

L'adaptation doctrinale qui va être 
entreprise se doublera, au Congrès, 
d'une évolution tactique déjà sensible 
dans la presse du parti. C'est ainsi 
qu’un numéro spécial du magazine 
« Regards », présenté officiellement 
par « le Comité Central du Parti Com- 
muniste Français » illustre cette se- 
maine « Ce que veulent les Commu- 
nistes » d’une façon très significative, 

€ La France, notre beau pays », 
& Paris, jeune capitale de deux mille 
ans », « Notre peuple », tous les ar- 
ticles de ce numéro relancent les posi- 
tions nationalistes de 1944-1945. Le 
nom de Staline n’est pas cité une seule 
fois en 66 pages ; Maurice Thorez ne 
figure qu’au milieu des autres diri- 
geants du parti dans de petites pho- 
tographies de 1936; Laurent Casa- 
nova, Louis Aragon ne comptent pas 
parmi les auteurs des textes (signés 
de Fernand Grenier, Roger Garaudy, 
Claude Roy, etc.) et Jean Kanapa est 
mentionné. parmi les photographes. 
Un seul membre du bureau politique, 
Waldeck-Rochet, spécialiste des ques- 
tions agricoles, a droit à une photo 
personnelle. Enfin, toutes les images 
respirent, non plus la misère, l’oppres- 
sion capitaliste, mais la joie de vivre 
en France, le bien-être, la gaieté de la 
jeunesse, la beauté des paysages. 


Oui, mais qui ? 

Préface au Congrès : Maurice Tho- 
rez n’est plus qu’un rouage de la « di- 
rection collective », Waldeck-Rochet, 
le principal député rural (Saône-et- 
Loire), directeur du journal «€ La 
Terre », est signalé à l'attention des 
militants : les cadres ont déjà remar- 
qué qu'il assistait à la fin d'avril à 
l'entretien demandé par Duclos. à Guy 
Mollet, qu’il fut à la tribune de l’As- 
semblée le porte-parole du groupe 
communiste à l’heure du vote sur l’AI- 
gérie. Rapide promotion. 

D'autre part, l'effort doit porter 
maintenant sur l’exaltafion nationale 
— le parti ne doit plus dépendre de 
l'URSS. Il ne s’agit plus d’étaler les 
méfaits de l'oppression capitaliste, 
mais d’exalter les réalisations possi- 
bles (les réformes...) — écoles, loge- 
ments, découvertes scientifiques, con 
quêtes sociales, etc. — des « commu- 
nistes unis aux autres partis de 
gauche ». 

Mais une question n’est pas posée ! 
qui emmènera le parti dans cette voie 
nouvelle ? Qui éliminera les stali- 
niens, Thorez, Duclos, Vermeersch, de 
la direction ? Qui saura retrouver la 
confiance des militants ? Il faudra 
sans doute de longs mois avant qu’une 
réponse puisse être fournie. 


ÉCONOMIE 


Les prix et les ministres 


E N même temps qu’il confirme sa 
décision de demander au Parle- 
ment cent milliards d'impôts nou- 
veaux, le Gouvernement décrète cette 
semaine le blocage des prix, M. Ra- 
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madier, super-ministre des Finances 
et Affaires Economiques, tire ainsi 
une sonnette d'alarme qui tinte dé- 
sagréablement aux oreilles des Fran- 
çais : ceux-ci croient savoir, par ex- 
périence, que c’est généralement lors- 
qu’ils sont bloqués que les prix mon- 
tent le plus. 

Par ces mesures, cependant, le 
gouvernement avance de plusieurs 
as dans la voie de l’austérité, ce qui 
tait inévitable. Depuis quelques se- 
maines, en effet, la nécessité d’une 
estion plus sévère de nos affaires 
Leneniques et financières est évi- 
dente. Les opérations d'Algérie ne po- 
sent pas que des problèmes politiques. 
Du point de vue financier, elles aggra- 
vent une situation budgétaire déjà 
très lourde. Du point de vue écono- 
mique, elles détournent du secteur 
productif une main-d'œuvre rare. 


Gagner du temps 


On peut reprocher à M. Ramadier 
d’être finalement peu explicite sur sa 
politique générale. Ses décisions ré- 
centes, prises isolément et connues au 
fil des événements, n'apparaissent pas 
comme un ensemble logique. M. Ra- 
madier ne dit pas non plus où il veut 
aller. 

A la vérité, les ambitions du minis- 
tre des Finances paraissent se limiter 
à gagner du temps, à tenir jusqu’à 
l'automne. C’est, en effet, à ce mo- 
ment que se jouera le sort de l’année 
1957. Les prix des produits agricoles 
notamment des céréales, étant fixés, 
les pénuries dues au gel étant effacées, 
les perspectives budgétaires de l’an- 
née à venir étant mieux connues, il 
faudra alors décider soit de mainte- 
nir les niveaux de prix actuels, soit de 
rechercher un nouveau palier d’équi- 
libre. Jusqu'à cette époque décisive, 
la consigne est de naviguer au plus 
près, en limitant les risques. C’est ce 
que tente, au mieux, M. Jean Masson, 
au ministère des Affaires Economi- 
ques. 


Choix difficile 


Avant d’en venir à bloquer les prix, 
M. Ramadier a bien dû, d’autre part, 
passer la revue des divers moyens 
d'intervention dont il dispose. 

La fiscalité ? Le ministre compte 
bien y faire appel, mais il ne peut 
raisonnablement espérer du Parle- 
ment plus que les cent milliards qu’il 
compte lui demander dans quelques 
jours. 

Le commerce extérieur ? L’équili- 
bre précaire de notre marché inté- 
rieur n’est obtenu qu’au prix d’im- 
portations qui entretiennent chaque 
mois un déficit de trente milliards 
dans notre balance commerciale. À ce 
rythme, l’année 1957 doit voir l’abais- 
sement de nos réserves en devises à 
la limite inférieure tolérable. Il n’est 
donc pas question d'importer davan- 
tage. 

L'immigration ? Il faut en effet, 
rendre un peu de souplesse à notre 
marché du travail, tendu dangereuse- 
ment à la suite des derniers rappels. 
Six mille Italiens — la plupart ou- 
vriers du bâtiment — entrent en 
France chaque mois, et il est, pour 
l'instant, paraît-il, difficile de faire 
plus. * 


Pas d’illusion 

Ainsi, c’est parce qu’ils ne pou- 
vaient beaucoup espérer dans l’immé- 
diat de ces divers modes d’interven- 
tion que MM. Ramadier et Masson se 
sont décidés à « bloquer les prix ». 
Certes, les ministres ne se font pas 
d’illusion. Ils savent bien que ce blo- 
cage ne peut être très efficace : il ne 
s'applique pas aux produits alimen- 
taires, dont on attend d’ailleurs la 
baisse saisonnière, ni au charbon, ni 
à l’acier, qui dépendent de la C.E.C.A, 
Par ailleurs, le contrôle des prix est 
une pratique difficile à faire observer, 
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et il peut être souvent tourné par des 
changements de spécifications. 

Surtout, le blocage s'attaque davan- 
tage aux manifestations du mal qu’à 
ses causes véritables. L’industriel dont 
les prix de ventes sont limités hési- 
tera à accorder des augmentations de 
salaires. Mais, hormis cette incita- 
tion préventive à la sagesse, la fixa- 
tion autoritaire des prix ne diminuera 
en rien les tensions existantes, qui ré- 
sultent de l'excès de la demande sur 
l'offre. 

Nos ministres savent tout cela : ils 
attendent seulement de leurs décisions 
qu’elles constituent un coup de frein, 
jusqu’à l’automne. 


Des complexes ? 


A cet égard, il est intéressant de 
rapprocher la politique française des 
expériences étrangères. 

Dnsiqies mois avant nous, l’Angle- 
terre et l'Allemagne de l'Ouest ont été 
amenées à prendre des mesures de dé- 
flation. La seule arme - ou presque 
- qu’elles aient utilisée est précisément 
celle que M. Ramadier s'est jusqu’à 
présent refusé à employer : une ac- 
tion sur le crédit. Sur le crédit à la 
consommation en premier lieu : il ne 
fait pas de doute qu’en réduisant la 
demande, une telle mesure aurait un 
effet salutaire sur des secteurs im- 
portants des industries mécaniques 
(automobiles, équipement ménager). 

D’autre part, une restriction des 
crédits à court terme consentis aux 
industriels contribuerait à décourager 
les stockages que l’on commence à 
déceler pour l'acier, le charbon, les 
textiles. Les motifs qu’a M. Ramadier 
de choisir les mesures les plus dures 
— fiscalité et contrôle des prix — et 
de se priver des plus souples sont peu 
compréhensibles. La Banque de 
France et le Crédit National conti- 
nuent-ils de créer des complexes et 
des inhibitions regrettables chez les 
ministres, même de gauche ? 


ALGÉRIE 


Un Américain regarde 


M. Michael Clark est le corres- 
ondant permanent du «New 
ork Times» en Afrique du 
Nord depuis 1953. Il vient de 
publier, dans le numéro spécial 
du dimanche du « New 
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et la ménagère 


Ee valse des étiquettes a repris. 
Chaque jour, la ménagère a 
besoin d'un peu plus d'argent pour 
faire son marché. Et, cependant, la 
courbe officielle des prix alimen- 
taires reste à peu près stable. 

Le graphique ci-dessus illustre 
le divorce, plus sensible de mois 
en mois, depuis le début de l'an- 
née, entre lés prix réels et l'indice 
officiel. En quatre mois, les spécia- 
listes de l'Union Nationale des As- 
sociations Familiales (U.N.A.F.) en- 
registrent, sur l'alimentation, une 
hausse de l'ordre de 20 %, (courbe 
du haut). L'Institut National de la 
Statistique (LN.S.E.E.) n'annonce 
qu'un relèvement presque insigni- 
fiant (courbe du bas). ?ourquoi 
cet écart d'appréciation ? 

L'explication est simple. L'indice 
de l'U.N.AF. englobe tout naturel- 
lement les fruits et légumes frais, 
qui entrent pour 20 % environ 
dans les dépenses alimentaires 
des Français. Or les fruits et lé- 
gumes ont augmenté de près de 
50 %, par rapport à l'année der- 
nière. 

L'indice officiel, lui ne tient pas 
compte de ces produits (à la seule 
exception des pommes de terre 
nouvelles). 

Ce qui permet aux pouvoirs pu- 
blics de ne pas constater de 
hausse et même d'annoncer une 
baisse du coût de la vie que rien 


ne vient jusqu'ici, bien au con- 

traire, inscrire dans les faits. LD 
York Times », un article analy- 
sant la situation en Algérie. Son 
journal et sa signature font auto- 
rité aux Etats-Unis sur ce pro- 
blème. La lecture de son article 
est pénible, souvent irritante. 
Mais il s’agit d’un journaliste sé- 
rieux et modéré, qui n’est pas 
pris dans la lutte politique fran- 
çaise : il est donc intéressant, 
nécessaire, de savoir comment il 
juge la situation. 





LE gouvernement socialiste français 

est arrivé au pouvoir, À a qua- 
tre mois, avec un réel désir d’obtenir 
un règlement négocié du problème 
algérien. Beaucoup de ses membres 
avaient eux-mêmes dénoncé pendant 
la campagne électorale la « répres- 
sion > en Algérie. 

Personne n’était plus imprégné de 
doctrine socialiste et d’idéal pacifiste 
que Robert Lacoste quand il devint 
ministre résidant en Algérie, mais il 
fit aussitôt une surprenante décou- 
verte : il faut être deux pour négo- 
cier et les dirigeants de la rébellion 
nationaliste refusaient d’entamer des 
pourparlers .de paix tant que leur 
« but de guerre >» — l'indépendance 
de l'Algérie — n'aurait ee pas été 
accordé. Même Robert Lacoste re- 
cula devant l’idée d’une négociation 
impliquant une capitulation préalable. 

Ææ gouvernement socialiste décou- 






MAI 


vrit qu’il ne pouvait que continuer 
la « sale guerre >» ou perdre l’Algérie, 
M. Lacoste et ses collègues parisiens 
se rendirent à l’inévitable, mon sans 
angoisse ni déchirement mais avec 
une énergie digne de respect. Malgré 
les protestations de la gauche, plu- 
sieurs classes de réservistes furent 
rappelées et les forces terrestres d’Al- 
gérie portées à près de 350.000 hom- 
mes. 


Vœux pieux 


Cette politique entraina la démis- 
sion de Pierre Mendès France, dont 
les amis accusent aujourd’hui Guy 
Mollet d’être devenu le prisonnier de 
la droite. Tout cela est fort embar- 
rassant mais il n’y aurait rien à en 
dire si la situation en Algérie corres- 
pondait à l’image qu’en donnent les 
autorités, Or ce n’est pas le cas. 

Dans leurs derniers discours de- 
vant l’Assémblée nationale et Je 
Conseil national socialiste, MM. Gu 
Mollet et Robert Lacoste n’ont fait 
qu’exprimer des vœux pieux. La posi- 
tion du gouvernement est la suivante : 
la rébellion, dont lextension est déjà 
arrêtée, sera prochainement écrasée, 
Lorsque ce résultat aura été atteint, 
les réformes économiques, sociales et 
administratives actuellement en pré 
paration permettront de conjurer la 
menace du pan-arabisme et de réta- 
blir entre les communautés euro- 
péenne et arabe les liens d'amitié et 
de confiance nécessaires à un règle: 
ment raisonnable des principales dif- 
ficultés. 

Le moins qu’on puisse dire est que 
le gouvernement vit dans un monde 
à lui sans rapport avec celui que nous 
voyons ici. 

Lors du débat de politique générale 
devant l’Assemblée nationale, l’ancien 
président du Conseil Paul Reynaud 
et l’ancien gouverneur général de 
l'Algérie Jacques Soustelle ont essayé 
en vain d'obtenir du gouvernement 
une définition de ses « buts de paix» 
en Algérie. M. Guy Mollet se contenta 
de déclarer que d'Algérie de demain, 
très différente de l’Algérie d’hier, n€ 
serait ni un Etat arabe, ni une pro 
vince française. 

L’observateur attentif qui vit en A 
gérie peut difficilement suivre M. La 
coste lorsqu'il affirme que les rebelles, 
désespérant de vaincre sur le châmp 
de bataille, reviennent aux actes de 
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RÉPONSES A FRANCOIS MAURIAC 


La semaine dernière, dans son « Bloc-Notes », François Mauriac écrivail: 
Kroutchev, 


secret de M. 


le silence ‘des communistes 


franc ais 


nous parait 


moins supportable... 


ÀA mesure que nous avancons dans le rapport 
Qu'attendent-ils pour se 


délivrer enfin dans un cri? Même si leurs chefs staliniens s’obstinent à demeurer, la plume hérissée, au fond d'une vieille cage 
.- démantibulée, nous mettons notre espoir dans les communistes encore jeunes chez qui l'usage de la pensée, la fréquentation des 
grandes œuvres ont sauvegardé la vertu des esprits libres — des hommes du type de Claude Roy. Pierre Hervé les précède sur 


celle route... » 


MM. Claude Roy et Pierre Hervé nous ont fait parvenir les réponses à François Mauriac que nous publions ici. 


CLAUDE ROY : “Notre affaire à tous ” 


S ! la politique 
était pour 
vous, et moi, un 
jeu d'échecs — 
l'art d'amener 
dans son camp 
les pièces du par- 
tenaire — votre 
article devrait me 
« satisfaire ». Je 
vous disais (en 
substance) dans 
ma lettre : si ce 
qui vous arré- 
tait essentiellement 


dans le 
communisme est dénoncé, répudié 
et balayé, refuserez-vous de recons- 
tituer avec les communistes et tous 
les hommes de gauche, le grand 
Front uni de la justice et de la gé- 
nérosité ? Vous me répondez (en 


substance) que vous êtes prêt à 
« faire de nouveau route avec 
nous ». Si j'avais le cœur léger j'en 
prendrais acte, et prendrais aussi- 
tôt congé. 

Mais, entre ma lettre et votre ar- 
ticle, il a coulé trop de sang à la 
une. Je n’ai pas le cœur léger. Et 
nous ne sommes ni l’un ni l’autre 
des joueurs d’échecs. Sinon, nous 
n'avions qu’à jouer le jeu. Ni vous 
ni moi ne nous battons le dos au 
mur, mais parce que vivre nous est 
intenable, parmi tant d’hommes 
qui, eux, ont le dos au mur, et sur 
qui la misère, l’humiliation tirent 
chaque jour à bout portant, 

Notre destin nous offrait table 
mise, mais la table éternellement 
vide des autres, cela coupe l’ap- 
pétit.… 

Vous parlez de silence. Oui, ce 
qui prend d’abord à la gorge en li- 
sant le rapport Kroutchev, c’est 
le silence, en effet. Un silence de 
mort. 

Plus tard, il faudra bien étudier 
avec un calme horrifié ce texte 
horrible. Il est probable que nous 
le trouverons étrange, chaotique, 
entrecoupé. On peut lui reprocher 
de ne pas être une « analyse 
marxiste ». Macbeth non plus, dans 
un autre genre, analogue, n’est pas 
un texte marxiste, Un cri d’horreur 
n'est pas marxiste, ou antimarxiste: 
il est un cri. J'écoute, avec tous 


PIERRE HERVÉ : “Les singes de 


RANÇOIS 
MAURIAC 
connaît un pas- 
sage de Joseph de 
Maistre, où ce dé- 
fenseur du trône 
et de l’autel (que 
je cite à dessein) 
fait l'éloge du 
bourreau. our ce 
Joseph, qui n’était 
pas « un marxis- 
le antichrétien », 
Î n'y avait pas, 
ne pouvait y avoir d’innocen- 
ce. Dans € Les soirées de Saint-Pé- 
tershbourg >» — les camarades sovié- 
tiques ont vécu des soirées d’un au- 
tre genre — Joseph de Maistre 
écrit : « L'opinion étant, pour peu 
qu'il soit permis de douter, tou- 
Jours contraire à l'autorité, l'oreille 
du public accueille avec avidité les 
moindres bruits qui seppose une 
erreur judiciaire; mille inclina- 
tions individuelles peuvent se join- 
dre à cette inclination générale... » 


Pour peu qu'il soit permis de 
outer.., Il me semble entendre une 
des personnalités de notre bureau 
Politique, dont Joseph de Maistre 
traduit en style noble une des bas- 
ses pensées. Pierre Courtade me 
tonfiait un jour, après avoir expli- 
Qué, ou tenté d'expliquer, quelques 
Muances de politique internationale 
devant cet aréopage, qu'il avait 
Impression d’avoir exposé des 
Problèmes de mathématiques supé- 
Tleures devant le comité d’une s0- 
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mes camarades et mes frères, crier 
Kroutchev, crier le peuple so- 
viétique, qui nous avertissent. Et je 
me sens profondément solidaire 
d'eux tous, dans cette douleur qui 
se mêle aux certitudes et à l’espoir. 
L'espoir, plus raisonnable aujour- 
d'hui que jamais. 


La voix des communistes 

Mais le silence, cher Mauriac, ce 
n’est pas là où vous croyez l’aper- 
cevoir qu’il me suffoque. J'entends 
au contrairé dans le monde entier 
la voix des communistes. J'entends 
la voix des écrivains tchèques, au 
cours de ce Congrès si passionné 
et passionnant, qui vient de se te- 
nir à Prague, après celui, égale- 
ment passionnant, des écrivains 
polonais. J'entends la voix d’Eh- 
renbourg dans le second volume du 
Dégel qui vient de paraître, et celle 
d’Howard Fast dans le texte boule- 
versant qu’a publié le Daily Wor- 
ker. J'entends le courageux et fé- 
cond débat que poursuivent depuis 
plusieurs semaines dans 11 Contem- 
poraneo les intellectuels commu- 
nistes et de gauche en Italie. J’en- 
tends enfin de toutes parts, auprès 
de moi, mes camarades se livrer au 
plus nécessaire des examens de 
conscience, des examens de con- 
fiance. 

Cé qui me frappe, en revanche, 
c’est le silence ou la discrétion de 
la grande presse bourgeoise. A 
part le Monde et quelques rares 
hebdomadaires, Jacques Fauvet a 
bien raison de constater que «€ la 
presse populaire a fait peu d’écho » 
au rapport Kroutchev. Kravt- 
chenko avait droit aux manchettes, 
Kroutchev a droit aux entrefi- 
lets. La clef de ce silence, c’est 
Henry Torrès qui nous la donne, 
dans une déclaration au Temps de 
Paris que je cite de mémoire, parce 
que je suis en ce moment à l’étran- 

er, mais ma mémoire est bonne et 
Je ne la trahis pas: € C’est s’il 
s’humanise que le communisme va 
être le plus redoutable ». 

Les éternels Versaillais ont tou- 
jours eu de la tendresse pour les 
protecteurs de l’ordre à la poigne 
un peu rude. Ils ont toujours laissé 


ciété de joueurs de boules d’un vil- 
lage des Basses-Pyrénées. 


Les ultra-staliniens 

Eh bien ! le bureau politique a 
enfin parlé, Il se pose en victime, 
il réclame des explications, il re- 
jette sur les actuels dirigeants so- 
viétiques la responsabilité du culte 
de la personnalité de Staline. Quelle 
sinistre plaisanterie ! 

Maurice Thorez, Jeannette Ver- 
meersch et leurs créatures connais- 
saient parfaitement les agissements 
de Staline. On ne peut plus en dou- 
ter, maintenant que les révélations 
officielles de Kroutchev confir- 
ment l’exactitude des rapports de 
nombreux communistes qui, ayant 
vécu à Moscou au moment des gran- 
des purges ou pius tard, ont ensuite 
dénoncé les crimes de Staline. 

En cherchant à faire porter leurs 
responsabilités aux actuels diri- 
geants soviétiques, les ultra-stali- 
niens de Paris font une opération 
politique. Peut-être même cette opé- 
ration a-t-elle été décidée en U.R. 
S.S., où certaines puissances obs- 
cures voudraient arrêter la « désta- 
linisation >» et revenir aux chères 
bonnes vieilles méthodes sanglan- 
tes. Est-ce Malenkov qui est visé ou 
d’autres, comme Mikoyan. 

En critiquant actuellement les 
dirigeants soviétiques, les ultra-sta- 
liniens de Paris ne se conduisent 
pas en hommes libres : ils se con- 
duisent en hommes enchaînés à 
leurs complicités. 





aux « rouges », aux «€ judéo-gaul- 
listes », aux « défaitistes » et au- 
tres sentimentaux le soin de s’indi- 
yner des massacres d'ouvriers, de 
juifs ou d’indigènes. Vous leur dites 
à juste titre que le sang innocent 
qui a coulé en U.R.SSS., ce n’est pas 
leur affaire. Je suis saisi de la doci- 
lité qu’ils apportent aujourd’hui à 
suivre votre conseil. Dès l'instant 
que les crimes qu’a pu commettre 
la Révolution sont dénoncés, con- 
damnés par la Révolution elle- 
même, cela ne les intéresse plus. Ils 
ne tiennent pas à ce que ça se 
sache... 


Problèmes redoutables 
Le rapport Kroutchev n’est in- 
téressant, et déchirant, et obsédant, 
que pour ceux, chrétiens comme 
vous, communistes comme nous, 
qui « ont ceci en commun de ne 
pas pouvoir être heureux dans ce 
monde tel qu’il est ». C’est à eux 
seuls que se posent aujourd’hui des 
problèmes redoutables. A ceux qui 
n’ont jamais oublié les victoires 
remportées sur la misère et l’ini- 
quité, de l’Oder à la mer Jaune. A 
ceux qui ont peut-être oublié, par- 
fois, que l’homme n’est jamais tout 
d’une pièce, ni la vérité d’un seul 
tenant, ni la confiance incondition- 
nelle, ni la Révolution un bloc. 
C'est à ces hommes-là, et d’abord 
aux membres du parti communiste, 
que la révélation d’avoir été par- 
fois trompés est une souffrance en 
effet silencieuse, parce qu’elle est 
proprement indicible. Ce sont ces 
hommes-là que la volonté résolue 
de ne plus jamais laisser se repro- 
duire de tels faits arrache partout, 
cependant, au silence du chagrin. 
Car je sais que je ne me suis pas 
trompé, ni n’ai été trompé, quand 
j'ai vu, vécu le bonheur quotidien, 
et tout neuf, du peuple chinois. 
Mais je sais maintenant que j'ai été 
trompé, et me suis trompé quand 
j'ai choisi de croire, par exemple, 
à la culpabilité de Rajk plutôt qu’à 
celle de ses juges. « Ce qui nous 
paraît à tous bizarre, c’est le fait 
même de l'aveu, écrivai-je alors 
dans les « Lettres Françaises », 
m’adressant à vous et à Pierre Em- 


I1 ne suffit même pas de dire, 
comme Jaurès à propos de l'illu- 
sion de l'indépendance : «€ La 
chaîne est au cœur, mais une 
chaîne dont le cœur lui-même ne 
sent pas le fardeau. La pensée est 
liée, mais d’un lien qu’elle-même ne 
connaît pas ». Ce serait vrai seule- 
ment de nombreux militants dont 
je ne peux mettre en doute l’hon- 
nêteté et le courage dans les affai- 
res ordinaires de la vie : ils ont été 
« spirituellement domestiqués ». 


Mais le lien n’est pas de même 
nature, qui unit Maurice Thorez et 
ses créatures à la réalité matérielle 
du stalinisme. Ils ont été les singes 
de Staline : ils ont copié son per- 
sonnage, ses manières de penser et 
jusqu’à sa cruauté à l'égard des in- 
dividus. 

Ils ont commandé les chants de 
louanges et les salves d’applaudis- 
sements, qui couvraient les cris 
des communistes suppliciés en 
Union soviétique ; et Staline pou- 
vait narguer ses victimes en leur 
prouvant provisoirement que son 
appareil transformait la vérité en 
mensonge et le mensonge en vérité, 


Il y eut les miens 

Hélas ! parmi ces applaudisse- 
ments de commande, il y eut les 
miens. 

Puisque jadis, derrière Bernanos 
et Mauriac, j'ai condamné les mas- 
sacres des Baléares, puisque j'ai 
souvent par la suite fait appel au 
témoignage de Bernanos contre les 


manuel, c’est celte espèce de com- 
plicilé qui s'établit entre le tribu- 
nal et le prévenu, l'accent insolite 
de la confession de l'inculpé. Et là- 
dessus je donne avec un frisson 
d'horreur ma langue au sphinx ». 
J'avoue que je continue, avec seule- 
ment plus d'horreur, comme tous 
ceux de mes amis alors abusés, à 
donner ma langue au sphinx. 


Il faudra bien qu’on nous expli- 
4 un jour la vérité avec autant 

e soin qu’on en apporta à nous 
mettre en scène le mensonge. Per- 
sonne ne peut aujourd’hui tirer son 
épingle du jeu, ni détourner son re- 
gard du sang. 

Personne ne peut oublier non 
plus les immenses victoires humai- 
nes dont l'évidence fut garante 
d’une confiance sur tant de points 
abusée. Mais ces victoires, fallait-il 
les payer d’un tel prix de vies sac- 
cagées et de mensonges ? Sûrement 
pas. 

Un des plus beaux livres de no- 
tre ami admirable, Paul Eluard, 
dont l'absence aujourd’hui nous 
brûle plus que jamais, s’intitulait 
Pouvoir tout dire. C’est la grande 
leçon de son génie, de son amour ! 
le pouvoir, le devoir de tout dire. 

C’est cette certitude qui fait au- 
jourd’hui parler les communistes 
dans le monde entier. Je vois par- 
tout mes camarades poser, grave- 
ment, patiemment, les questions es- 
sentielles. « ZI faut donc mettre en- 
semble la justice et la force, disait 
Pascal, et pour cela faire que ce 
qui est juste soit fort et que ce qui 
est fort soit juste. » Si nous avons 
été tentés de le négliger, parce que 
la force d'ici était trop injuste, 
trop laide et trop sanglante, il nous 
faut conquérir l’assurance que ja- 
mais, désormais, la force mise au 
service de la justice ne puisse dé- 
générer en despotisme, ni que le 
gouvernement du peuple puisse se 
muer en tyrannie d’un seul. C’est 
l'affaire de tous ceux qui veulent 
que « ce qui est juste soit fort ». 
La nôtre, la vôtre. Mais ce n’est pas 
l'affaire de ceux qui hurlent cons- 
tamment à la mort, et font guillo- 
tiner aujourd’hui les patriotes al- 
gériens.… C. R. 


Staline ” 


atrocités de Franco, il me faut au- 
jourd’hui dire à François Mauriac 
que je suis d’accord, pleinement 
d’accord avec lui pour condamner 
sans réserve les activités criminel- 
les de Staline, lesquelles n’étaient 
en aucune façon indispensables à 
la consolidation du régime et ont 
au contraire porté le plus grave 
préjudice à la cause du socialisme. 

Mais je me garderai bien, aujour- 
d’hui, de me joindre aux singes de 
Staline et de reprocher aux diri- 
geants soviétiques d’avoir dénoncé 
le crime. J’estime que la voie est 
ouverte vers une compréhension 
réelle entre les diverses tendances 
du mouvement ouvrier. 

A chaque jour suffit sa peine. 
Pour le moment, il faut tirer les 
leçons du rapport Kroutchev et 
parmi ces leçons il y a celle-ci : ce 
n’est pas parce qu’on représente à 
tel ou tel titre une classe révolu- 
tionnaire et qu’on est porté à la 
direction d’un parti ou d’un Etat 
qu’on peut se tenir pour libéré d’un 
certain nombre d'obligations com- 
munes. Que les candidats aux rôles 
de Staline et de Beria en prennent 
ici de la graine et qu’ils aillent 
chercher fortune, par exemple, du 
côté des amis de Poujade et de 
Tixier-Vignancour ! 

Et c’est en homme libre que je 
dis aux dirigeants soviétiques ! 
bravo ! Vous avez mis en garde les 
peuples contre le fétichisme des 
despotes et rendu un fier service 
à l'humanité. PE 
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terrorisme dans l’espoir de provoquer 
une répression aveugle. Accusée de 
mener une guerre d’extermination, la 
France s’effondrerait alors devant l’in- 
dignation internationale. 


Mais le terrorisme a été dès le début 
une des formes principales de la ré- 
bellion. 


L'optimiste rebelle 


Quoi qu’en dise M. Lacoste, une 
analyse objective de la situation mon- 
tre que les rebelles ont de bonnes rai- 
sons d’être optimistes. S'ils persévè- 
rent, la lutte sera sans aucun doute 
longue et coûteuse ; ils peuvent se pré- 
parer à de sérieux revers. Mais la ba- 
taille est déjà à moitié gagnée depuis 
que le gouvernement socialiste a aban- 
donné l’idée d’une Algérie « partie 
intégrante de la République fran- 
çaise ». 

Le gouvernement a sans doute pré- 
cisé que le nouveau statut de l’Algérie 
devrait être élaboré dans le cadre du 
maintien de ses « liens indissolubles » 
avec la France. Mais rien n'empêche 
que ces liens soient purement contrac- 
tuels. 

Le gouvernement a promis que des 
élections libres sééciderelent les né- 
gociations sur le nouveau statut et 
que ces élections auraient lieu trois 
mois après le rétablissement de la 
paix. 

Cela peut vouloir dire « jamais ». 
Mais si des élections libres ont lieu, 
on peut supposer raisonnablement 
que la majorité des musulmans votera 
pour des candidats nationalistes par- 
tisans de l’indépendance algérienne. 

Qu’adviendra-t-il alors de l’engage- 
ment pris par le gouvernement de 
maintenir l'Algérie « française »> ? 
C’est là une des nombreuses contra- 
dictions de la position gouvernemen- 
tale. 


Ruines et paralysie 

Entendues d'ici, les déclarations 
optimistes de M. Lacoste sur les résul- 
tats de son effort militaire sonnent 
également fort creux. L'avenir dira 
s’il a raison, mais pour l'instant, la 
rébellion continue de s'étendre à un 


: corpulense 
Î re 
occupations 


LES 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


« Ils vivent dans un monde à eux. » 


rythme alarmant. Les régions tradi- 
tionnellement « calmes » qui ont été 
« contaminées » au cours des derniè- 
res semaines comprennent le triangle 
Medea-Ben Chicao-Nelsonbourg, au 
sud d’Alger, le Sahara septentrional 
et la lointaine région de Tindouf. 

D’innombrables communautés agri- 
coles européennes de l’intérieur ont 
été ruinées. La vie économique du 
pays est paralysée. Il est maintenant 
démontré que le gouvernement fran- 
çais est incapable de protéger la vie 
et les biens de ses citoyens. 

La Tunisie et le Maroc, que M. Guy 
Mollet qualifie de « nouveaux amis », 
se sont rangés du côté des rebelles 
algériens. La fine fleur de l’armée 
française est immobilisée en Algérie. 
Ce sont là des résultats appréciables 
et on ne voit pas-en quoi les chefs 
rebelles pourraient être découragés. 


Pas de preuves 


M. Lacoste a déclaré devant le con- 
grès national socialiste que ses ré- 
formes, et ea particulier leS mesures 
facilitant l'accession des musulmans à 
la fonction publique, avaient eu une 
grande portée psychologique. Mais il 
n’en a fourni aucune preuve concrète. 
Pour autant qu’on puisse en juger sur 
place, ces réformes sont rejetées avec 
mépris par les nationalistes, qui les 
considèrent comme de misérables os 
qu’on leur jette à ronger. 

La politique algérienne äu gouver- 
nement apparait aux Arabes et aux 
Européens comme une politique de 
faiblesse préparant une capitulation 
Si c’est là une fausse impression, le 
gouvernement aura en tout cas le 
plus grand mal à le prouver. 

Pour l'instant, l'hypothèse là plus 
vraisemblable est que l’agonie de la 
France en Algérie sera longue, mais 
que le résultat final s’inspirera du 
schéma déjà adopté pour le règlement 
des problèmes syrien, indochinois, 
marocain et tunisien. 

Michael L. CLARK, 
correspondant 
du « New York Times » 
en Afrique du Nord. 


TUNISIE 


Bourguiba à la barre 


| ’ARMEE de libération tunisienne 
LL à. abattu trois avions colonia- 
listes. Deux tanks ennemis ont été dé- 
truits » annonçait il y a quelques jours 
le speaker de Radio-Tunis. 

Les auditeurs stupéfaits purent en- 
tendre, après un long silence, la voix 
officielle reprendre lentement : « dé- 
clare un communiqué du « généralis- 
sime > Salah Ben Youssef »… 

C’est par le ridicule que Bourguiba 
veut achever son vieux rival en don- 
nant la plus large publicité aux « bul- 
letins de victoire » diffusés — du 
Caire — par l’ancien secrétaire géné- 
ral du Neo-Destour. 

Les combats, cependant, se sont 
poursuivis dans le bled. Depuis dix 
semaines 195 rebelles youssefistes ont 
été tués, 221 ont été arrêtés tandis que 
ee de 500 faisaient leur soumission, 
In seul ilot d’irréductibles demeure 


MAIRES D’ALGER ARRIVANT A PARIS (1) 


dans la région de Gafsa : les troupes 
françaises et les supplétifs tunisiens 
s’emploient activement à le réduire. 


Le choix 


Aussi Bourguiba, en se rendant 
lundi dans le Sud tunisien a voulu mar- 
quer solennellement le rétablissement 
de l'autorité de son gouvernement sur 
l’ensemble du territoire de la Régence. 


Il aurait pu à la même heure se 
trouver au Caire où Nasser l'avait 
invité, à l’occasion des cérémonies 
spectaculaires marquant le départ des 
« occupants » anglais. Il aurait pu, 
aux yeux des dignitaires du monde 
arabe et du bureau du Maghreb qui le 
taxaient il y a encore peu de Re 
de « trahison », afficher son triomphe 
personnel et écraser — sur le plan 
démagogique — Salah Ben Youssef. 

Il a pourtant préféré se rendre à 
Tatahouine, fief de l'agitation yous- 
sefiste et affirmer dans son pays la 
réalité de son pouvoir, le bien-fondé 
du « bourguibisme ». 

« Vous êtes aujourd'hui indépen- 
dants, a déclaré le président du 
Conseil tunisien devant des milliers 
de délégués des tribus du sud. Vous 
pouvez savoir qui vous a trompés et 

ui vous a dit la vérité. Nous sommes 
a la veille de voir défiler notre armée 
nationale, Nos ambassadeurs s’instal- 
leront bientôt à leurs postes à l'étran- 
ger… > 

Les difficiles négociations menées à 
Tunis par Bourguiba et M. Seydoux 
ont en effet abouti : le texte signé le 
15 juin consacre l'indépendance tuni- 
sienne en matière de représentation 
diplomatique. 

Mais en donnant satisfaction à la 
thèse tunisienne selon laquelle l’indé- 
pendance doit précéder toute défini- 
tion des modalités de l’interdépen- 
dance, l'accord ouvre la voix aux né- 
gociations futures : lundi Bourguiba 
viendra à Paris négocier avec la 
France « un traité d'alliance et d’ami- 
tié » impliquant « une coopération 
étroite imposée par les intéréts tuni- 
siens ét la géographie ». 


Une révolution 

Car Bourguiba veut cette « coopé- 
ration >» : il joue sur elle l’épanouis- 
sement de la Tunisie. Il a en effet en- 
trepris depuis un an des réformes dont 
on imagine mal la portée. Il ne s’agit 
pas seulement de la disparition du 
régime « d'administration directe », 
ni de la fin de la « tutelle » fran- 
caise : il s’agit d’une véritable révo- 
lution sociale intérieure. 

C’est d’abord la substitution d’une 
monarchie constitutionnelle à la 
toute puissance beylicale : le vérita- 
ble pouvoir est maintenant entre les 
mains de l’Assemblée constituante élue 
au suffrage universel. C’est ensuite 
« l'abolition des privilèges » des prin- 
ces husseinites. C’est la suppression 
du régime caïdal et son remplace- 
ment par un réseau de quatorze gou- 
verneurs dont les pouvoirs se rappro- 
cheront de ceux de nos préfets. C'est 


(1) Au centre M. Isella, président de 
la Fédération des maires. On reconnaît 
à droite MM. Jacques Soustelle et Bernard 
Lafay. 


EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS. 


E général Cogny, cinquante. 

deux ans, ancien de Polytech. 
nique et de Buchenwald, est le 
plus jeune divisionnaire de l'armée 
française. Il a été nommé contre 
l'opposition de tous les « traditio- 
nalistes », sur l'insistance person- 


nelle de M. Savary, le jeune secré. 


taire d'Etat aux Affaires étran- 
gères. 

Il va trouver, en face de lui au 
Maroc, le « clan des colonels » 
qui rassemble un certain nombre 
d'officiers réactionnaires (du type 
du colonel Niox) qui refusent la 
nouvelle situation politique au 
Maroc et cherchent à empêcher 
l'encadrement par des officiers 
français de la nouvelle armée 
royale marocaine. 

La première tâche de Cogny 
sera de rétablir l'autorité à la tête, 
dans une situation qui tourne à 
l'anarchie. 


* 


ES deux leaders du parti des 

Indépendants, M. Antoine Pi- 
nay et M. Paul Reynaud, anciens 
présidents du Conseil, s'opposent 
actuellement avec véhémence sur 
la question de la discipline de 
vote dans leur groupe. 

M. Antoine Pinay demande la 
discipline. Il déplore que les par- 
lementaires indépendants votent 
chaque fois en ordre complètement 
dispersé. Il souhaiterait qu'après 
une discussion , à l'intérieur du 
groupe une attitude commune Soit 
adoptée. 

M. Paul Reynaud, soutenu par 
MM. Pierre Courant et Guy La 
Chambre, revendique, au contraire, 
une totale liberté. 

Un congrès national tranchera la 
question au mois d'octobre. 


* 


NE journaliste américaine, Mile 

Doris Fleeson, jette le désarroi 
dans l'état-major du parti républi- 
cain. 

Elle a découvert et publié des 
textes médicaux incontestables sur 
l'opération que vient de subir le 
président. La conclusion de ces 
documents est qu‘ « il est peu de 
maux invitant le médecin à une 
plus grande humilité. le danger 
de rechute est important. le pa- 
tient doit savoir que son état re- 
querra une surveillance constante, 
sinon un traitement permanent 
pour le reste de sa vie ». 

Le spécialiste chargé de la con- 
valescence du président, le doc- 
teur Crohn, x'& pas p' démentir 
ces textes, étant donné qu'il en est 
l'auteur. 

Les « managers » du parti répu- 
blicain ne savent plus comment 
convaincre l'opinion que « le pré- 
sident est plus solide qu'avant ». 


* 
BACHELIERS vont 


12.00 être appelés à deve- 
nir professeurs en quinze jours, 
s'ils le désirent. 

M. Billères, ministre de l'Educa- 
tion nationale, lance un plan d'ur- 
gence pour remplir les 10.000 em- 
plois de maîtres qui sont vacants 
pour la prochaine rentrée. 

Les jeunes bacheliers candidats 
professeurs feront un stage de 
quinze jours pendant l'été chez des 
instituteurs. 

B. G. 
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ja promulgation, unique dans le monde 
arabe, d’un code de louvrier agri- 
cole. C’est encore la fin du régime des 
« biens habous », propriétés de 
€ main-morte » sous tutelle religieuse. 
L'aile marchante de l’'U.G.T.T. — le- 
syndicat tunisien — prévoyait de plus 
un programme de larges nationalisa- 
tions : il semble pourtant que le be- 
soin croissant de capitaux nécessaires 
à l'industrialisation du pays ait incité 
je gouvernement tunisien à mener sur 
ce terrain une politi ue moins préci- 
itée. Car l’état de économie tuni- 
sienne reste le principal souci des di- 
rigeants essentiellement agricole, 
l'économie a souffert ces trois derniè- 
res années de la sécheresse tandis que 
Je gel a sérieusement compromis la 


“haine récolte. 
mR L'Algérie 


L'aide de la France, de ses capitaux, 
de ses techniciens est vitale pour la 
Tunisie elle seule peut tisser un 
réseau de liens concrets qui donne- 
ront son contenu à l’interdé endance 
olitique. Tourné vers l'Occident, 
Rourguiba veut que cette expérience 
réussisse pour son pays, d’abord, 
mais aussi pour l’Algérie. É 

Il déclarait encore à Tatahouine : 
« Le meilleur appui que nous puis- 
sions fournir à nos frères algériens 
est d'entreprendre la construction de 
notre avenir dans la paix. Les Fran- 
çais seront alors encouragés à tenter 
en Algérie l'expérience tunisienne. Ils 
comprendront que le but de la lutte 
des Algériens est de vivre libres et 
non de jeter les Français à la mer... >» 
On retrouve la « hantise algé- 
rienne » de Bourguiba, celle qui 
«l'empêche de dormir ». Justifiant la 
olitique de paix menée en Tunisie, 
il précise : « Nous n'avons jamais de- 
mandé à la Syrie, ni même à la Libye 
de reprendre la lutte avant notre in- 
dépendance » et faisant aux diri- 
geants algériens un véritable cours de 
stratégie révolutionnaire, il ajoute : 
« Le meilleur service à rendre aux Al- 
gériens est de démontrer que c'est la 
négociation qui paie. en présentant 
des revendications raisonnables et 
modérées. les résistants, dans la mon- 
tagne ne peuvent jeter l’armée fran- 
çaise à la mer... » 


Cruelle contradiction 


Cependant que Bourguiba parlait à 
Tatahouine, Salah Ben Youssef dé- 
clarait à Rome : « Le gouvernement 
Bourguiba permet aux troupes fran- 
çaises d'utiliser notre territoire com- 
me tremplin pour leurs opérations en 
Algérie. C’est là un coup de poignard 
dans le dos de nos frères algériens... » 
La résonance de cette voix dans 
l'opinion publique tunisienne con- 
damne Bourguiba à durcir ses posi- 
tions. Il a lui-même précisé, au sujet 
des négociations qu’il vient mener à 
Paris la semaine prochaine : « La 
première des choses dont nous allons 
discuter à Paris c’est la question de 
l'évacuation des troupes étrangères » 
c'est-à-dire françaises. 

Ainsi M. Savary retrouvera une fois 
de plus la contradiction cruelle qui 
consiste à penser militairement une 
stratégie nord-africaine commandée 
par le conflit algérien tandis que l’in- 
terdépendance avec la Tunisie et le 
Maroc ne peut se concevoir que dans 
un cadre pacifique. 

Au moment où Bourguiba, l’ami de 
l France, répondant à tous les espoirs 
que l’on mettait en lui, prend avec 
énergie la tête d’une véritable révolu- 
ion pour moderniser son pays, allons- 
ous en faire un ennemi, et le con- 
damner, de plus, à l'échec, par im- 
Puissance en Algérie ? 
es 
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VOYAGES VACANCES CROISIERES 
Jours INDIVIDUELS Prix | Jours SEJOURS Prix | Jours EN MER Prix 
12 L'Etrurie ,....., 49.900 | 10 Hongrie ,...,.., 29.300 | 15 Proche-Orient .. 95.000 
13 L'Anatolie ,..... 192.400 | 17 Tyrol ..... UT I JELLY CPR 
18 Corinthie (autocar et | 17 Italie .....sccses 23.800 | 18 Grèce ..….. écorce 

cheval) ,.,,.. + 88.300 | 17 Baléares ,.,,,,,, 22.500 | 18 Egypte .....,,,: 68.800 
Portugal ,.,,.,., 78.200 | 17 Grèce .....,...e 27.900 | 22 Canaries ..,,:: 49.900 
2 Ile Madère... «+ 59.950 | 16 Ischin ,,,,,,,.:* 33.790 | 15 Les volcans ..,.. 45.700 
Les Açores....., 86.950 | 24 Evolène ..,..... 49.750 | 18 Le Ferzan ...... 94.900 


Et plus de 300 autres suggestions attrayantes 


COMPAGNIE FRANÇAISE DE TOURISME 


GRAND PRIX D'HONNEUR DU TOURISME 
18, place de la Madeleine 
PARIS (8°) - RIC. 77-09 


DIPLOMATIE 


Les deux visiteurs 
(De notre correspondant 
à Washington.) 
CHRISTIAN PINEAU, ministre 
+ français des Affaires étrangères, 
a trouvé le Département d’Etat en 
pleine effervescence, en arrivant à la 
fin de la semaine dernière à Was- 
hington. M. Dulles qui ne sera, sans 
doute plus secrétaire d'Etat l’année 
es ne parvient plus à arbitrer 
es discussions entre partisans de la 
fermeté, avocats de l’attentisme, et te- 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


tretiens de M. Pineau aboutissent à 
une décision politique. M. Pineau aura 
cependant trouvé l’occasion d’influer 
sur l’évolution politique qui s’amorce 
aux Etats-Unis. S'adressant aux ex- 
perts américains autant et plus peut- 
être qu’à M. Dulles lui-même, il a 
fourni des arguments aux partisans 
de la « détente dynamique » et de 
la « coexistence active ». 

Pour la première fois depuis six 
ans, le chancelier Adenauer, qui avait 
quitté les Etats-Unis huit jours avant 
l'arrivée de M. Pineau, avait pu cons- 
tater le déclin de son prestige auprès 
des Américains. « Nageant contre le 





M. PINEAU (FRANCE) ARRIVANT A WASHINGTON (1) 
Des idées un peu en avance. 





M. ADENAUER (ALLEMAGNE) ARRIVANT A WASHINGTON (2) 
Un plaidoyer pour l'immobilisme. 


nants de la négociation dynamique. 

C’est ainsi que deux jours après 
que le président Eisenhower eut ap- 
prouvé l'attitude des pays neutres (*) 
M. Dulles la condamnait comme «€ im- 
morale, aveugle et dépassée », tandis 
que M. Cabot Lodge, le lendemain, 
renversait la situation en faveur 
de Nehru (Inde) Nasser (Egypte) et 
Soekarno (Indonésie), 

Dans cette atmosphère de confu- 


sion, il était impossible que les en- 
(*) Cf « L'Express » n° 260 du 15 juin 
19586. 


VOYAGEZ C.F.T. 


Ces trois catalogues nouvellement édités 
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font sensation L…. Réclamez-les d'urgence 
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courant », il avait affirmé qu'aucun 
vrai changement ne s’était produit en 
U.RS.S., que celle-ci était « plus dan- 
gereuse que jamais », que le réarme- 
ment classique restait le premier im- 
pératif et que « les Russes sont à bout 
de nerfs. Si nous restons fermement 
sur nos positions, ils céderont sur 
toute la ligne. Il nous suffit d’atten- 
dre pour récolter les fruits de notre 
politique passée ». 2: 

Ce plaidoyer pour l’immobilisme 
s’est heurté à un scepticisme quasi gé- 
néral, Au Département d’Etat, où l’AI- 


(1) Accueilli par l'ambassadeur de 
France, M. Couve de Murville. 

(2) Accueilli par le secrétaire 
américain, M. Foster Dulles, 


COSTUMES 


d'Etat 








ULTRA-LEGERS 


Airway, Alpagas 


. +. D 


PANTALONS POIDS PLUME 


4.900 


" 


73, Champs-Élysées, 73 
Paris - ELY. 77-76 


tous coloris depuis 









| 
| 





lemagne occidentale était considérée 
depuis six ans comme le bastion eu- 
‘ropéen de la politique américaine, des 
doutes ont surgi ;, on s’y demande s’il 
est sage de « mettre tous les œufs 
dans le même panier ». Car (ainsi que 
le remarque notamment le « New 
York Times »}, la politique allemande 
des Etats-Unis n'a pas été payante. Ses 
postulats font eau de toutes parts : 

— On croyait l'Allemagne désireuse 
de réarmer. Mais elle ne pourra même 
ES fournir cette année les 96.000 
1ommes promis à l’O.T.A.N,. et cher- 
che à faire réviser la contribution mi- 
litaire à laquelle elle est tenue. 

— On voyait en M. Adenauer une 
garantie de stabilité intérieure. Or, sa 
coalition s'est émiettée, il est attaqué 
jusqu’au sein de son propre parti et 
les élections de l’an prochain seront 
dangereuses pour lui. 

— On croyait que l'Allemagne crai- 
gnait profondément l'U.R.S.S. et était 
indéfectiblement attachée au camp 
occidental. Or, les libéraux, les socia- 
listes et une poignée de chrétiens-dé- 
mocrates réclament des conversations 
avec l'Est ; le président du Bundestag 
a profité de l’absence du chancelier 
pour inviter M. Zorine, ambassadeur 
d'U.RS.SS., boycotté par le gouverne- 
ment, à un déjeuner parlementaire, et 
le socialiste Wehner, président de la 
Commission des Affaires étrangères 
du Bundestag, accordait la même se- 
maine une interview à la « Pravda ». 
L’idée de renoncer à la participation 
allemande à l'O.T.A.N. est acceptée 
par les socialistes et les libéraux al- 
lemands (ainsi d’ailleurs que par les 
travaillistes anglais et par une partie 
du Foreign Office). 

Catalyseur 


Le rôle de premier plan que l’Al- 
lemagne aurait joué dans un monde 
divisé en camps irréconciliables, Ja 
France peut-elle le jouer dans un 
monde en voie de réconciliation ? 

M. Pineau est convaincu qu’une né- 
gociation russo-américaine est inévi- 
table, Aussi est-ce en prenant les de- 
vants, en poussant à cette réconcilia- 
tion, en lançant des idées qui la fa- 
ciliteront, en jouant le rôle de cata- 
lyseur de la détente qu’il croit avoir 
les meilleures chances de « placer » 
la France dans la nouvelle constella- 
tion mondiale. 

C’est dans cette per;ocective et afin 
de «+ prendre date » que la diplo- 
matie française insiste sur des idées 
encore légèrement en avance sur les 
faits : distribution par l'O.N.U d’une 


a —+ 





Une conclusion 
sensationnelle 
à propos des 
caries dentaires 


Une expérience médicale du 
plus haut intérêt vient de s'achever 


| aux États-Unis après dix années 


d'observations. 

Elle démontre, de manière for- 
melle, qu'il existe un moyen 
simple de combattre la carie den- 
taire des enfants en introduisant 
une certaine dose de Fluor dans 
l'eau de boisson. 

Deux villes voisines qui utili- 
saient la même source d'eau po- 
table ont distribué cette eau, l'une 
sans y rien ajouter, l'autre en la 
traitant à la dose convenable de 
Fluor. 

Les résultats ont révélé que, 
dans la ville dont l'eau était 
fluorée, les cas de carie dentaire 
étaient réduits de 58 %, chez les 
enfants de 6 à 9 ans. Ces résultats 
se passent de commentaires. 

En France, il n’est pas question, 
pour l'instant, de réaliser la fluo- 
ration de l'eau potable. Mais il est 
facile de protéger les enfants 
contre la carie en leur faisant 
boire en permanence, du sevrage 
à l'adolescence, l'eau de la Source 
Badoit qui contient, à l'état naturel, 


la dose parfaite de Fluor. 
ELV2133 
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partie au moins de l’aide à l’étranger 
(à quoi M. Dulles s'est opposé dans 
l'actuel climat pré-électoral) ; dégel 
du commerce avec l'Est ; reconnais- 
sancé de la ligne Oder-Neisse (idée 
déjà lancée par l’ancien haut commis- 
saire M. McCloy et que M. Adenauer 
avait vainement demandé à M. Dulles 
de rejeter). 

« Ce qu’il y a d’agréable avec Fos- 
ter Dulles, a dit M. Pineau, c’est qu’il 
est un peu comme Kroutchev : on 
peut lui parler carrément, et il vous 
répond de mème ». Appliquée à ses 
relations avec la presse, la franchise 
de M. Pineau a eu cependant moins 
de succès : la presse ‘lui a répondu 
« franchement ». Les inquiétudes amé- 
ricaines devant la politique du Krem- 
lin, même rénové, sont encore très 
vives. 


EGYPTE 


Le sourire de Chepilov 


l’occasion du départ des derniè- 

res troupes anglaises stationnées 
à Suez et à la veille du référendum 
par lequel les Egyptiens devront ap- 
prouver dimanche la nouvelle Cons- 
titution, le colonel Nasser vient d’of- 
frir à son peuple une grande « se- 
maine de l'indépendance » on 
pourrait même dire « de la victoire ». 

Pendant cinq jours, il a orchestré 
une brillante démonstration publique 
de son prestige personnel et de la nou- 
velle puissance égyptienne. 

En hissant le drapeau égyptien sur 
la base navale de Port-Saïd, le colo- 
nel Nasser déclara : « Cet instant re- 
présente le couronnement d’une vie. 
Que Dieu nous accorde son aide et 
permette qu'aucun autre drapeau ne 
flotte jamais sur notre pays. » 

Dans la tribune officielle, M. Che- 
pilov, ministre des Affaires étrangè- 
res de l’Union Soviétique, souriait. Le 
drapeau soviétique ne flottera jamais, 
sans doute, sur le territoire égyptien. 
Mais l’U.RS.S. est déjà dans le ciel, 
avec les « Migs » récemment livrés à 
l'Egypte. Elle est sur terre avec les 
torpilles russes, les camions et les ca- 
nons tchèques qui participèrent à la 
grande parade militaire du Caire. Elle 
est sur mer avec les deux destroyers 
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lourds que l'Egypte vient d’acheter 
aux Russes contre du coton. 

Plus important encore, elle vient de 
se manifester sous la forme d’une 
offre financière presque « irrésisti- 
ble » : un prêt à long terme de 400 
millions de livres (400 milliards de 
francs ou 1.200 millions de dollars) 
pour la construction du barrage d’As- 
souan, pierre angulaire du dévelop- 
pement économique de l'Egypte. 

La Banque Mondiale n'avait pro- 
osé que 200 millions de dollars et 
es Anglo-Américains y avaient ajouté 


LES AFFAIRES ÉTRAN GÈRES 


quand Palmiro Togliatti lui fit deman- 
der de le recevoir d'urgence. Le chef 
communiste italien avait réussi, même 
pendant la période de l’hystérie anti- 
titiste des années 1948-1953, à conser- 
ver une certaine estime dans l’entou- 
rage du maréchal yougoslave. Dans 
ses interviews, Edouard Kardelj, n° 2 
de la Yougoslavie, déclarait ouverte- 
ment que, parmi les communistes de 
l'Occident, seul Togliatti avait la per- 
sonnalité et l’envergure d’un véritable 
chef politique. 

L'heure était venue pour Togliatti 





une aide supplémentaire de 200 mil- 
lions de dollars, sous deux condi- 
tions : accord préalable avec le Sou- 
dan sur la répartition des eaux du Nil 
et contrôle de la Banque Mondiale 
sur l’utilisation des fonds. 

L'offre soviétique, au contraire, qui 


couvre la presque totalité des dépen-- 


ses à engager (le coût du barrage est 
estimé à 1.300 millions de dollars), ne 
s'accompagne d'aucune condition et 
prévoit un taux d’intérèt extrêmement 
bas. 

M. Eugène Black, président de la 
Banque Mondiale, est arrivé dès mardi 
soir au Caire, pour tenter de « rattra- 
per l'affaire ». La partie sera diffi- 
cile. Une fois de plus, les Occiden- 
taux se trouvent en retard d’une ini- 
tiative pour avoir sous-estimé les pos- 
sibilités de «surenchère économique» 
de l’Union Soviétique. 


COMMUNISTES 
L'axe Rome-Belgrade 
"EST un tremblement de terre » 


< C — s'écria un membre du Bureau 
politique du Parti communiste polo- 
nais, quand il prit connaissance du 
fameux rapport de Kroutchev au 
20° congrès du Parti communiste 
soviétique. La clinique gouvernemen- 
tale de Varsovie devait recevoir d’ail- 
leurs, en l’espace de quelques heures, 
un nombre considérable de hauts 
fonctionnaires du régime, frappés 
d’une crise cardiaque. Le cataclysme 
déclenché par Kroutchev frappait 
directement au cœur l’extrême gauche 
du monde entier. 

L'interview de Palmiro Togliatti 
(voir « L'Express >» en p. 9) et 
les déclarations de presque tous les 
partis communistes occidentaux qui 
l'ont suivie, font un deuxième tremble- 
ment de terre, qui se déroule dans le 
monde communiste en l’espace de 
quelques mois. La différence entre les 
deux séismes est que le premier fut 
complètement improvisé, tandis que 
le deuxième a été un peu préparé. 
C’est, en quelque sorte, un cataciysme 
contrôlé. Cela ne préjuge toutefois pas 
l'étendue de ses répercussions pos- 
sibles. 

Moscou-Rome 
Tito finissait ses 
voyage à Moscou 


Le maréchal 
bagages pour son 
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(Radiophoto Le Caire-L'Express.) 
MM. CHEPILOV (U.R.S.S.) ET NASsER (EGYPTE) 
Les Soviets sont dans le ciel, sur terre et sur mer. 


d’user de ce crédit en demandant à 
Tito d’expliquer à Moscou que la situa- 
tion de son parti et de tous les autres 
partis communistes en Occident était 
devenue intenable après la divulgation 
du rapport Kroutchev. Il le pria 
également d’annoncer à Moscou que, 
des mesures urgentes s'imposant, il ne 
pouvait plus garder le silence. 

Déjà, au lendemain de la session 
secrète, Togliatti avait fait part à 
Kroutchev de son étonnement. Celui- 
ci répondit que la méthode choi- 
sie était « la seule rentable > en Rus- 
sie pour des opérations de ce genre. 

Togliatti eût été prêt à se satisfaire 
de cette explication, habitué qu’il 
était de tenir compte de certaines 
particularités de la politique inté- 
rieure de la Russie, Mais il prit au 
sérieux la promesse de Kroutchev 
qui affirmait : « Nous n'’allons pas 
laver notre linge sale. aux yeux du 
monde entier ». 


Bon accueil 


Or, rien n’a été fait pour que le 
rapport Kroutchev reste vraiment 
secret. Quand on décida de distribuer 
le document à des dizaines de milliers 
d’exemplaires (on le communiqua no- 
tamment à toutes les rédactions de 
l’Europe de l’Est), il était évident que 
la fuite sé produirait. D'ailleurs, la 
vigilante censure soviétique laissa le 
correspondant de Reuter câbler l’es- 
sentiel du rapport sans en supprimer 
une ligne. 

Togliatti, au cours de sa conversa- 
tion avec Tito, s’en plaignit : « Si 
nous tenons toujours compte des 
conditions particulières à la Russie, 
il faut que les Russes tiennent aussi 
un peu compte des nôtres. On ne 
reconvertit pas un parti de plusieurs 
millions d’adhérents et d’électeurs en 
l’espace de quelques semaines. Nous 
n’avons pas de police politique à notre 
disposition ; en revanche, nous avons 
des adversaires qui exploitent notre 
embarras. » 

La démarche de Togliatti fut bien 
accueillie par le maréchal Tito qui 
entendait, de toutes façons, démontrer 
aux Russes qu’ils doivent reconsidérer 
leur attitude à l'égard du mouvement 
ouvrier à létranger. L'’exposé de 
Togliatti venait lui apporter un argu- 
ment supplémentaire : si la Russie a 
changé au cours des dernières déca- 
des, les partis communistes, dans les 
autres pays, ne sont pas, eux non plus, 
au même stade qu'au moment du 
1‘ congrès de la III° Internationale. 


Ils ne peuvent plus se développer 


et enregistrer des succès politiques 
dans une ambiance de soumission à 
l'égard d’un pays étranger, et ils ne 


peuvent pas soumettre à l'opinion 
publique comme modéle infaillible 
une société qui a permis — ne serait- 
ce que momentanément une dicta- 





ture dont la description même décoy. 
ragerait tous les sympathisants, 

Conclusion logique : les commu. 
nistes occidentaux revendiquent Je 
droit de critiquer l'U.R.S.S. et y 
permission d'élaborer lc modèle de Ja 
société future, appropriée à chaque 

ays selon ses conditions partie. 
ières. C'était déjà la revendication 
essentielle du titisme. c’est aujourd’hui 
le point de vue de Togliatti et de tous 
les partis communistes d'Occident, La 
préparation de nouveaux statuts qui 
iraient jusqu’à envisager un change. 
ment de dénomination du Parti com. 
muniste italien, est déjà entreprise ÿ 
Rome. 

Moscou ne peut pas entraver ce 
mouvement d’émancipation des partis 
communistes occidentaux sans risquer 
une dangereuse rupture. En outre 
cette évolution cadre fort bien avee 
la nouvelle politique étrangère sovié. 
tique. (C’est pourquoi Kroutchey, 
averti des intentions de Togliatti, ne 
s’y oppose pas. Il déclare même de. 
vant les correspondants occidentaux; 
« Le camarade Togliatti est un bon 
communiste ; il dit toujours des 
choses justes. » 

C’est donc ainsi que les partis com. 
munistes occidentaux ont recu Ja 
bénédiction du Kremlin pour faire 
une analyse indépendante des fautes 
staliniennes et pour se fixer eux. 
mêmes des buts d’avenir. 


Rosa Luxembourg 


La tâche n’est pas aussi ardue 
qu’on pouvait le croire. La dictature 
stalinienne n’était pas due uniquement 
aux conditions objectives de Ja 
société russe et au mauvais Caractère 
de l’ancienne idole. En 1918 déjà, 
Rosa Luxembourg, grande héroïne du 
mouvement communiste internatio- 
nal, écrivait cet avertissement pro- 
phétique : 

« Les tâches gigantesques auxquel- 
les les bolcheviques se sont mis avec 
courage et résolution, ne sont pas 
possibles à réaliser sans liberté poli- 
tique. La liberté réservée aux seuls 
partisans du gouvernement, aux seuls 
membres du parti — quel que soit 
leur nombre — ce n’est pas la liberté, 
La liberté perd toute son efficacité 
quand elle devient un privilège. Sans 
elle, la vie publique entre peu à peu 
en sommeil ; quelques douzaines de 
chefs du parti d’une énergie inépui- 
sable, d’un idéalisme sans borne, diri- 
gent et gouvernent ; la direction 
leur appartient sans réserve, et l'élite 
ouvrière n’est convoquée de temps en 
temps que pour applaudir aux dis- 
cours et voter à l’unanimité les réso- 
lutions qu’on lui présente ; c’est donc 
au fond un gouvernement de coterie, 
une dictature d’une poignée de poli- 
ticiens, et non pas la dictature du 
prolétariat, Il y a plus encore : uü 
état de choses pareil engendre néces- 
sairement une augmentation de sau- 
vagerie dans l4 vie publique : atten- 
tats, otages fusillés, etc. ». 

Trotsky aussi, dès 1904, annonçait 
que le danger d'une dictature person- 
nelle était inscrit en germe dans la 
conception même de la dictature bol- 
chevique. ; 

Mais c’est le spectre de Staline qui 
demeurera sans doute le meilleur allié 
des partis communistes dans leur 
recherche d’une voie nouvelle. C'est 
dans la mesure où ils réussiront à 
s'intégrer dans la vie nationale de 
leurs pays qu’ils se mettront défini- 
tivement à l'abri de tremblements de 
terre à la Kroutchev. 

Kroutchev demande - t-il 
chose ? 


autre 
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Les affaires étrangères 


La déclaration de Togliatti : 
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, Dans une interview retentissante accordée à un journal progressiste, « Nuevo argumenti », l’almiro Togliatti, 64 
À ans, leader du parti communiste italien, vient de prendre position sur le rapport « secret » produit par Nikita Kroutchev, 
premier secrétaire du parti communiste soviétique, au cours du 20° congrès, Ce texte, qui constitue une critique serrée du 
L rapport Kroutchev, annonce la nouvelle ligne des partis communistes occidentaux. En voici l'essentiel, tel qu’il est exposé par 
À le leader italien : 
L P ALMIRO TOGLIATTI a répondu à neuf ques-  mique et politique soviétique et, peut-être avant les formes de vie démocratiques que parce qu’il 
“ tions. Ses reponses constituent un texte de tout, dans la vie du parti. sut donner une justification doctrinaire de ce qui 
, soixante pages. Il a dit en particulier : sy di Si: à était en réalité une orientation erronée, mais sur 
, EL TES DONS RER URES surtout, c'est de constater laquelle il assit son pouvoir personnel. Tout ceci 
i. $ L le 111 4 , quun os type de direction bureaucratique explique l’approbation qui l’entoura durant toute 
: ur ta tegilimiie : “ À sein : la nouvelle classe dirigeante sa vie, qui dura jusqu’à sa disparition et dont les 
“ ie Soul. où celle-ci accomplissait des tâches effets persistent peut-être encore aujourd’hui. 
e= ’ . s Fr e ü 
du regime Les premières années qui suivirent Ja Révolution © Nous avons dit souvent que ce sont nos cama- 
d —————— furent des années terribles, des années de diffi- rades soviétiques qui doivent affronter quelques- 
u © 11 ne faut pas prévoir aujourd’hui en U.R.S.S.  Cultés surhumaines : intervention étrangère, guerre, Unes des questions que nous posons et fournir les 
des changements institutionnels. Si même on devait  £uerre civile. Il fallut donc accentuer au maximum secs yo de réponse. Ils ont jusqu’à présent déve- 
ne conclure que le XX° Congrès marque le début d’un la centralisation du pouvoir et adopter des mesures oppé les critiques du « culte de la personnalité » 
la nouveau processus de développement démocrati- Sociales de répression pour écraser la contre- set politi DDR Ris 
re que en U-R.S.S., il ne pourrait ni ne devrait s’effec- révolution. Il était alors nécessaire que tout se dues et politiques portés sur les faits et sur les 
à der par un retour à des institutions de type eocci. Passe comme en temps de guerre : lorsqu'un ordre personnes ; ils ont détruit les mythes et les légendes 
X- dental ». n’est pas exécuté le responsable est soumis à une créés dans le but d exalter une seule personne. C’est 
LE L ES justice rapide, ee nu _ ce Tr doit 
6 Le système des Soviets est beaucoup plus démo- ‘agiseait d'un vérit: ù se Le ; importe le plus est d'expliquer 
8 cratique et évolué que n’importe quel "autre sys- 1 SRE Se EE combats de son issue justement en marxiste comment les erreurs ‘dénon- 
. : LÀ J dépendait le sort du pouvoir ; il fallait donc vain- 6 -d’huri . a 
ème démocratique traditionnel. ce. coût at , cées aujourd hui se sont produites alors même que 
" | e e que coûte. se développait la société socialiste et par consé- 
a , La notion même de «Parti» est, en U.R.S.S., Je crois qu’on ne se tromperait pas en affirmant quent de déterminer si, dans le développement de 
la différ ente de la notion occidentale, L'action du cette société, ne sont pas intervenus à un moment 
LÉ parti est essentiellement de nature positive et donné des éléments de désordre, des erreurs géné- 
L constructive et non pas de nature polémique contre rales contre lesquelles devraient être mis en garde 
æ une hypothétique «opposition». L'opposition tous ceux qui sont en train de construire le 
Le contre laquelle il se bat est la difficulté objective socialisme à leur façon et ceux qui sont encore 
À à vaincre, la réalité à dominer, les survivances à en train de chercher leur voie. 
éliminer pour faire avancer le progrès. On peut être d’accord sur le fait que le problème 
dd Je crois cependant qu’à l’intérieur de ce système central est celui de la sauvegarde des caractéris- 
Ni peuvent et devront être introduites des modifica- tiques démocratiques de la société socialiste ; ce 
pas tions même profondes sur la base de l'expérience qu’il faut étudier à fond et éclaircir c’est la façon 
oli- passée, des succès obtenus, de la nécessité d’avoir dont la démocratie politique et économique de la 
uls des garanties plus efficaces contre des erreurs démocratie interne et la fonction directrice du 
uls comme celles de Staline, parti sont en rapport avec le fonctionnement démo- 
oit e, . l'Etat, et . faut savoir pourquoi et 
ré, $ comment les erreurs qui ont été commises dans 
sité ur les erreurs l’un de ces domaines ent pu se répercuter sur tout 
ans le système. 
e e 
 & de Staline 
pui- ? , 
liri- $ Il n’est pas simple de traduire tous les aspects Sur l avemur 
on \égatifs de l’action de Staline par un seul concept 
lite énéral. On risque de tomber dans l'arbitraire et o 
en le rejeter à tort toute la réalité économique, sociale du communisme 
dis- t culturelle soviétique. : 
éso- 
onc 9 Je ne veux pas dire que les conséquences de © Je ne prévois pas qu’il résulte (de la critique 
rie, xs erreurs n’ont pas été très graves. Il ne sera de Staline) un affaiblissement de la confiance réci- 
)oli- ii simple ni rapide de les réparer. En substance, proque et de la solidarité à l’intérieur du mouve- 
du mn peut dire qu’une grande partie des cadres de ment communiste, mais, sans aucun doute, non 
ui à société soviétique s'était assoupie dans le culte seulement la nécessité mais aussi le désir d’une 
ces- le Staline, perdant ainsi ses facultés critiques et autonomie toujours plus grande de jugement. Cela 
sau- réatrices, dans la pensée et dans l’action. PALMIRO TOGLIATTI. ne pourra que faire du bien à notre mouvement, 
ten- La structure Re interne du mouvement com- 
" Ge à g L muniste mondial est aujourd’hui transformée, 
çait jur la responsabilité - que c’est du parti 2 vinrent, d’abord, les regret- L'œuvre du parti vémsunfste en. Union Soviétique 
son- tables limitations du régime démocratique et les reste le premier grand exemple d’édification d’une 
s la L PET ,, différentes formes d'organisation bureaucratique. société socialiste, C'est la brèche révolutionnaire 
bol- I entourage Mais le plus important me semble être ce qui se profonde et décisive qui a ouvert le chemin. 
5 passa par la suite lors de la réalisation du premier i j ‘hui fé 
s 2 | Pin quinquenmet et de cotation Page ONE de Le pars mes Lt 
allié ® Lorsqu'on s’aperçut de la gravité des erreurs culture. On eut tendance, en effet, dans l’exaltation, au pouvoir s’est tellement élargi (il comprend le 
= que Staline commettait, il était < juridiquement des résultats obtenus, à exagérer les succès et à tiers du genre humain) que ces pays n’ont plus 
" DL de l’éloigner du pouvoir. Mais en pra- considérer que tous les problèmes étaient résolus, à suivre obligatoirement, pas à pas, l'exemple $0- 
- de n Ag impossible parce que si la question que toutes les contradictions, les difficultés, les  yjiétique. Dans chaque pays gouverné par les com- 
fini Ou aurcit c'obcbiees = En ee _ de différends inhérents à la construction d'une société munistes, les conditions objectives et subjectives, 
s de à révolution Le de l'Etat US lequel Le socialiste étaient maintenant dépassés. les traditions, les formes d’organisation du mou- 
li monde entier étaient dirigées. Ces contradictions, ces difficultés, ces contrastes vement peuvent et doivent intervenir. 
autre Si le XX° Congrès marque une étape très impor- sont cependant souvent très graves au cours de la © Dans le reste du monde, il existe des pays qui 
inte dans le développement de la société sovié- construction d’une société socialiste ; ils ne peuvent cherchent à se diriger vers le socialisme sans que 
— que, la position prise par ce congrès en ce qui être résolus que s'ils sont reconnus ouvertement ; le pouvoir soit aux mains des communistes. Dans 
bacerne les erreurs de Staline, les causes et les il faut appeler les masses à les affronter et à les d’autres pays, la marche vers le socialisme est un 
ünditions qui les ont rendues possibles, ne peut vaincre. On eut justement l'impression à cette épo- objectif vers lequel se concentrent les efforts de 
fre considérée comme satisfaisante. que, en Union RS que les eh ge bien mouvements divers, qui ne sont pas encore arrivés 
ue connaissant parfaîtement la réalité, ne la pré- cependant à un accord ou à une compréhension 
es 9 Tout aurait été provoqué par le «culte de la ler pas te exactitude au parti et au peuple, Moon. L'ensemble du svstème He po- 
Pronnalité» et par le culte d'une personne qui par péur sans doùte de diminuer la grandeur des lycentrique, et au sein. même du parti communiste 
Wait des défauts graves et déterminés. Les diri- succès obtenus on ne neut parler de directi Pi: ais d’ 
tour fants soviétiques ônt connu Staline mieux que s peut parier de direction unique mais œ un 


bus, Nous devons donc les croire lorsque aujour- 
hui ils nous en donnent description. Mais nous 
Yuvons penser que, faute de pouvoir en temps 
fulu l’éliminer, ils auraient pu être plus modérés 
ns leur exaltation publique et solennelle des 
krtus de cet homme, 

Î'est vrai qu'aujourd'hui ils ont du mérite à le 
guider, mais dans cette critique ils perdent sans 
Wule un peu de leur prestige. Et en dénonçant, 
Dame origine de tous les maux, les défauts per- 


Loïsque la réalité reprenait ses droits et que 
surgissaient des difficultés, conséquence de déséqui- 
libres et de contradictions, une tendance nouvelle 
finit par prévaloir sur le reste : l’on en vint à consi- 
dérer que les retards dans l'application du plan, 
les difficultés d’approvisionnement, le manque de 
matières premières, les obstacles au développe- 
ment des différentes industries ou de l’agriculture 
étaient toujours dus au sabotage, à l’œuvre de 
l'ennemi de classe, à l’action des groupes contre- 


progrès qui s’accomplit en suivant des routes sou- 
vent differentes. 


@ Un problème général, commun à l’ensemble du 
mouvement, se dégage des critiques adressées à 
Staline : le danger que constituent la dégéné- 
rescence bureaucratique, l’étouffement de la vie 
démocratique, la confusion entre la force révolus 
tionnaire constructive et la destruction de la léga- 
lité révolutionnaire, le fossé entre la direction 






économique et politique et la vie, l'initiative, l’es- 
prit critique, l’activité créatrice des masses. Notons 
qu'entre partis communistes au pouvoir nait une 


révolutionnaires qui opéraient clandestinement et 
ainsi de suite. On n’avait du reste pas tout à fait 












‘mels de Staline, on persiste dans le « culte de 
Personnalité ». 


' + car ces choses-là existaient aussi. L'Union So- , S L Ar 
)00 tort car ces choses-l e : Le en SR. émulation sur la meilleure façon d’iviter pour 
à viétique était entourée d’ennemis impitoyables . ue e & 
dur les L cun prêts à recourir à tous les moyens pour lui nuire toujours ce danger. C’est à nous qu’incombera la 
LS 4 2C ù : : , A ,! e 
; : : ya ; âc ‘laborer notr éth p rouve 
—_""5 _WCune. u es pour freiner son ascension, mais une erreur de tâche d'élaborer notre méthode et de trouver notre 


voie afin d'éviter, nous aussi, la stagnation et la 
bureaucratisation, afin que nous puissions résoudre 
ensemble les problèmes de la liberté pour les 
masses des travailleurs, et de la justice sociale, 
pour que nous puissions en conséquence conqué- 
prestige toujours plus 


jugement fit perdre tout sens de la mesure. 


8 | Du rapport Kroutcherv 


— "2? @ Staline fut à la fois le responsable et le théoricien 


de cette situation, et il le fut autant parce qu’il se 
montra l'organisateur le plus expert et le meilleur 
dirigeant d’un appareil de type bureaucratique à rir une audience et un 
une époque où celui-ci prit le dessus sur toutes grands. 


1 

pa, "0 semble hors de doute que les erreurs de 

È he ont été liées à un développement excessif 
“Ppareils bureaucratiques dans la vie écono- 

[195 Mer 
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JE, TU, IL... 


© MarirA-CHRISTINA DE HOLLANDE, 
dite MARWKE, neuf ans, quatrième fille 
de la reine Juliana et du prince Bern- 
hard de Lippe-Biesterfeld, est l’ins- 
trument innocent du drame qui 
secoue la Cour de Hollande, et dont 
je public a été informé par les révé- 
ations de l’hebdomadaire allemand 
« Der Spiegel ». Marijke est née at- 
teinte d’une double cataracte, à la 
suite de la rubéole contractée par la 
reine pendant sa grossesse. On sait 
que cette maladie, bénigne en toute 
utre circonstance, est presque tou- 
Dies fatale à l'enfant, en gestation, 
de femmes qui en sont atteintes. Au 
point que de nombreux médecins 
tonseillent de mettre autant que pos- 
sible les petites filles en contact avec 
des « rubéoliques» afin qu’elles 
soiént immunisées. 

Pour que Marijke retrouve la vue, 
ses parents désespérés ont tout es- 
sayé, y compris les bons soins d’une 
étrange vieille fille de soixante et un 
ans, Greet Hofman, laquelle se prétend 
en communication permanente avec 
Dieu, qui lui aurait fait don d’un pou- 
voir miraculeux, à la condition qu’elle 
renonce à tous les biens de ce monde. 

— J'ai accepté, dit-elle. 

Il y a deux ans, Greet Hofman, ame- 
née au palais par le prince Bernhard 
Jui-même, a affirmé qu’elle guérirait 
Marijke. 

Aujourd’hui, la vue de la petite fille 
ne s’est pas améliorée, mais les rela- 
tions de ses parents se sont totale- 
ment  détériorées. (Greet Hofman 
accuse le prince Bernhard d’entraver 
la guérison par son scepticisme. 

Et la reine Juliana apparaît tota- 
lement investie par la guérisseuse 
dont l'influence mystique se traduit 
jusque dans les discours royaux. La 
presse hollandaise a, avec tact, rejeté 
sur les ministres la responsabilité de 
leur contenu. 

La théorie de Greet Hofman qui n’a 
de compte à rendre qu’à Dieu, dit- 
elle, et qui prétend guérir six cents 
personnes par jours, sans qu’on puisse 
cependant l’inculper d’exercice illé- 
gal de la médecine 

La maladie n’existe pas en soi. Le 
cancer est en relation avec le désor- 
dre moral que crée la guerre. Et elle 
ne peut pas le guérir jusqu’à ce que 
la guerre disparaisse de la surface de 
la terre, 

Derrière les murs blancs de Soest- 
dijk, le couple royal vit désormais 
séparé. La guérisseuse, nouveau Ras- 
poutine, règne. 

Et, une petite princesse aveugle de 
neuf ans porte tristement le poids de 
la colère de Dieu — et de la rubéole 
qui semble tout de même plus facile 
à vaincre, dans l’avenir, que le goût 
des hommes pour la guerre. 


© FEDERICO FELLINI, trente-six ans, 
l’heureux réalisateur de La Strada et 
de 11 Bidone, est lui-même victime de 
la crise du cinéma italien. Faute de 
producteur en Italie pour son pro- 
chain film, Les Nuits de Cabiria, il 
vient de faire traduire son scénario 
pour tenter sa chance en France. 
L’ennui est que son histoire se passe 
entièrement dans un faubourg de 
Rome. 
* 
.. 


© JACQUES ViLLON, quatre-vingt-un 
ans, vient de connaître enfin la consé- 
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cration officielle en obtenant le Grand 
Prix de peinture de la Biennale de 
Venise. Jusqu'à près de soixante-dix 
ans, le doyen de la jeune peinture 
française est resté inconnu du grand 
public. Pour vivre, il reproduisait en 
gravure, les tableaux de ses confrères 
célèbres et, souvent, beaucoup plus 
jeunes que lui. 

A soixante-dix ans, peu après la fin 
de la guerre, il obtenait le Prix Car- 
negie. C’est son marchand parisien, 
M. Louis Carré, qui est allé lui-même 
accrocher ses toiles au pavillon fran- 
çais de la Biennale. 

Le prix, pourtant, a bien failli lui 
échapper. « Encore un Français, ça 
n’est pas possible », disait-on. Si Vil- 
lon l’a finalement emporté, c’est que, 
de l'avis général, il est probablement 
le seul « grand maître de la vision » 
dont l’importance puisse être aujour- 
d’hui comparée à celle de Cézanne, au 
siècle dernier. 


* 
*. 


@ Orro («Hitier m’a dit») STRASSER, 
cinquante-sept ans, animateur de 
l’organisation nazie « Front Noir», 
ancien ami du Führer avec lequel il 
se fâcha, fonde un nouveau parti poli- 
tique en Allemagne. Son premier 
meeting a attiré deux cents personnes 
dans les salons d’un hôtel de Mittel- 
berg. Elle a attiré aussi quatre cents 
contre-manifestants socialistes. La 
police a utilisé matraques et gaz 
lacrymogènes pour disperser les anti- 
nazis. Strasser a dû quitter la ville 
sous bonne escorte. 


© PABLO Picasso, soixante-dix-neuf 
ans, peintre, potier et céramiste, a 
accepté de décorer le hall des confé- 
rences du nouveau palais de l’'U. N,. 
E.S. C.O. qui sera inauguré à Paris 
en juillet 1957. I1 prépare un gigan- 
tesque panneau de céramique (90 mè- 
tres carrés), mais continue à regretter 
qu’on ait décliné son offre de décorer 
entièrement la station de métro 
« Franklin-D.-Roosevelt ». 


© BruNo WALTER, quatre-vingt-un 
ans, le plus grand chef d'orchestre 
vivant, admirable pianiste, Fran- 
çais depuis que Hitler le chassa de 
son pays natal (1937), a reçu des ova- 
tions sans fin et une lettre autographe 
de Brahms (Grand Prix du Disque, 
décerné par l’Académie Cros), à lis- 
sue de son dernier concert parisien 
(voir p. 17). 


+ 
+. 


© ROLAND BUGATT:, fils du construc- 


teur d’automobiles ErrorE Bucarrti 
mort en 1947, a provoqué une sensa- 
tion en annonçant qu’une voiture por- 
tant son nom célèbre, participerait le 
1°" juillet, à Reims, au Grand Prix de 
l'A.C.F, Depuis 1939, les Bucarrt 
n'avaient pris part à aucune compé- 
tition, La nouvelle voiture (100 mil- 
lions de francs, 200.000 heures de 


travail), pilotée par Trintignant, a fait 
184 km.-heure de moyenne aux essais 
de Reims. Record du circuit : 195 km: 
à l’heure, par Fangio, sur Mercédès. 


ACTUALITÉS 


LA NOUVELLE BUGATTI 
Dix-sept ans après. 


AUTOMOBILE 


300 millions pour 
les « 24 Heures » 


AYMOND ACAT, 53 ans, secrétaire 
général de l’Automobile Club de 
l'Ouest, a gagné la bataille des 24 Heu- 
res du Mans 1956 : mardi dernier, il 
a présenté aux techniciens « son » 
nouveau circuit. 
Le 11 juin 1955, effrayante c :Ilision, 
à 200 à l’heure, dans la ligne droite 
des tribunes et du ravitaillement. La 
Mercédès de Levegh, catapultée, ex- 
plose sur le talus de protection. Elle 
fauche des rangées entières de spec- 
tateurs : 83 morts, c’est la plus grande 





FELLINI 
Il en cherche. 


Picasso 
Il a du travail. 





MARWKE 
Elle ne voit pas. 


STRASSER 
Il a oublié. 


catastrophe automobile de tous les 
temps... 

On décide de suspendre le course 
pendant un an. Mais bientôt, toutes 
les autorités de la Sarthe : préfet, car- 
dinal-archevêque, maire, conseil gé- 
néral, chambre de commerce... assiè- 
gent l’A.C.O, pour qu'il revienne sur 
sa décision, 

Le Mans compte 120.000 habitants, 
Durant les deux jours de course, il y 
en a 200.000 à 250.000. Pour toute la 







région, c’est une kermesse, une foire, 
un marché... Interrompre cela, même 
une année, c’est peut-être ruiner à ja- 
mais les 24 Heures et mettre en diff. 
culté plus d’un commerçant. 

A l'intérêt local répond l'intérêt na- 
tional: le « Grand Prix d’Endurance » 
n’a pas d’équivalent au monde. Sa si. 
gnification et son prestige sont inéga- 
lés. Une victoire y signifie pour la 
firme triomphante la vente de 2 à 
3.000 voitures, soit 4 à 6 milliards. 

Pouvions-nous ne pas remplir une 
année ce rôle envié sans qu’il nous 
échappât à jamais et que nous ne fus- 
sions définitivement supplantés ? 

Le 45 décembre 1955, il est décidé 
que les 24 Heures 1956 auront lieu. A 
l’A.C.O., le président Lelièvre charge 
Raymond Acat de diriger les travaux, 
L'équipe se forme, où les ingénieurs 
des Ponts et Chaussées tiennent une 
place prépondérante. Il faut refaire 
le circuit. 300 ouvriers entreprennent 
une véritable course contre la montre, 

Il reste sept mois, et le froid à af- 
fronter. La tâche est gigantesque : dé- 
truire et refaire toute la ligne de 
piste le long des stands de ravitail- 
lement et des tribunes. Raser, boule- 
verser, déplacer, reconstruire sur plu- 
sieurs kilomètres, 70.000 m3 de terre 
seront arrachés à renfort de bull- 
dozers, des gradins nouveaux édifiés 
pour 100.000 personnes. 


Protection 


De l’ancienne ligne droite, aujour- 
d’hui, il ne reste rien. Ramenée de 
10 mètres vers l’intérieur, la nouvell 
s’étend en contrebas, à l’emplacemen 
des stands. Autrefois, la piste de sta- 
tionnement n’était qu’un élargisse- 
ment de la pee de course. A pré- 
sent, une piste de décélération dé 
300 mètres y mène, séparée de là 
course par une série de « chapeaux 
de gendarme », bornes en caoutchouc 
creux. 

Du côté des gradins, un talus en 
terre battue recouvert de paille con$s- 
titue une première protection. Au-delà 
court une rocade de sécurité de 4 mè- 
tres de large. Après seulement com- 
mencent les gradins. 

Enfin, le virage qui termine cette 
ligne droite a été entièrement refait, 
son rayon de courbure étant aug- 
menté de 200 mètres. 

Le coût des travaux dépasse 300 
millions. L’A. C. O. a obtenu de plu- 
sieurs sociétés d’assurances un em- 
prunt d’un montant de 250 millions, 
garanti ar le conseil général de la 
Sarthe, L’A.C.O. a fourni le reste. 


Règlement 


Le règlement de la course a, lui 
aussi, subi d’importantes modifica- 
tions. Il marque un retour assez timide 
mais significatif des «24 Heures? 
vers leur formule originelle, celle de 
l'épreuve d’endurance pour voitures 
de sport : augmentation du confort 
intérieur, des dimensions, limitation 
de la cylindrée des prototypes et, sur“ 
tout, limitation de la consommation 
des véhicules à environ 26 litres maxr 
rum aux 100 km. En revanche, l’éche- 
lonnement des cylindrées n’a pas ét 
modifié et, cette année encore, les voi: 
tures de 750 cm3 tourneront à € 
des 4 1. 500, 
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Le 28 juillet 1956, à 16 heures, cin- 

uante - deux voitures (au lieu de 
soixante) prendront ‘done le départ 
des XXIII* « 24 Heures du Mans » : ce 
sera de nouveau l'excitation, la fête, 
mais, en bordure de la nouvelle piste, 
il y aura aussi une petite croix en ci- 
ment armé, avec ces simples mots ! 
In memoriam. 


MÉDECINE 


La peur du vaccin 


EPUIS le 1‘ juin le vaccin fran- 

çais contre la oliomyélite (mis 
au point par le professeur Lépine de 
VInstitut Pasteur) est en vente, sur 
ordonnance, dans certaines pharma- 
cies. Ce vaccin, qui était demandé ré- 
gulièrement aux pharmaciens. il y a 
moins de trois mois, ne connait plus 
aucun succès auprès du public : dans 
Ja Seine, dix vaccins seulement ont 
été commandés à l’Institut Pasteur. La 
ublicité faite autour. des premières 
expériences du professeur Salk, aux 
U.S.A., semble être responsable de 
cette « réticence ». 

— Douze centres de vaccination, 
trois à Paris, neuf -en ‘province, on’ 
été prévus, précise le professeur Lé- 
ine, mais pour que ces centres fonc- 
ionnent il faut obtenir des crédits. 

Les crédits ne seront pas obtenus 
avant le mois d’octobre. De son côté 
le professeur Lépine va, en Russie, ex- 
poser les caractéristiques de son vac- 
cin. Entre temps; la France traver- 
sera sa <« crise annuelle: de poliomyé- 
lite ». C’est en effet pendant l’été que 
lon note le plus de cas de cette ma- 
ladie. Depuis janvier, les services du 
ministère de la Santé en ont enregistré 
202. C’est la période creuse. En 1955, 
il y a eu 18.034 cas (majorité en 
Corrèze), en 1954, 15.034, et en 
1953 18.034. Ces chiffres sont les 
chiffres officiels. Il apparaît qu’au 
moment où les eas de « polio > vont 
se déclarer — et pourraient donc être 
combattus efficacement — le vaccin 
Lépine, produit de vingt-quatre ans 
de recherches, dont les savants recon- 
naissent à la fois l’efficacité et le ca- 
ractère inoffensif, ne sera pas utilisé 
par un public mal informé. La France, 
pourtant, est aujourd’hui l’un des 
pays les mieux armés pour lutter con- 
tre la polio, 


FAITS DIVERS 


Arsenic et vieux dossiers 


E quelques poignées de terre, re- 

cueillies cette semaine dans trois 
cimetières de la Vienne : à Loudun, 
à Trois-Moutiers et à Saint-Pierre-de- 
Maillé, dépend maintenant le sort 
d'une des affaires judiciaires les plus 
troublantes de ces dix dernières an- 








nées : l’affaire Marie Besnard. 
Dix-neuf experts — «officiels > ou 
«officieux > — se sont depuis plus de 


sept ans penchés sur ce dossier fort 
encombrant : certains y ont perdu 
leur crédit. 

Les ennuis de la justice avec laf- 
faire Besnard' ont’ commencé à Poi- 
tiers, en février 1952, devant les assi- 
ses de la Vienne. On faisait le procès 
d'une « super-Brinvilliers », une « da- 
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ACTUALITÉS 


me d'œuvres >» accusée d’avoir, à peti- 
tes doses d’arsenic, entassé treize 
cadavres en même temps que les héri- 
tages, 

Pendant trois ans, un juge d'instruc- 
tion, faisant fi de toute prudence, avait 
refusé à la défense les garanties d’une 
contre-expertise, Et le dialogue sui- 
vant s’engageait dans le prétoire : 

— A-t-on trouvé de l'arsenic dans 
la terre des cimetières ? interrogeaient 
M°* Gautrat et Hayot, avocats de Marie 
Besnard, 

— Je n'en ai pas trouvé, répondait 
le docteur marseillais Béroud, expert 
« officiel », 

— J'en ai découvert, ripostait le 
chimiste parisien Perpérot, « offi- 
cieux » cité par la défense, 


employez en laboratotre : l'arsenic de 
la terre est soluble, 

— Et cet arsenic peut se « concen- 
trer » sur les corps étrangers enfouis 
dans la terre, ajoute le professeur 
Truffer, qui prenait le risque de se 
présenter spontanément aux Assises, 

Supplément d’information, ordon- 
nait encore une fois la Cour en nom- 


mant trois <«super-experts », choisis 
Jarmi les membres de l’Institut de 
‘rance. 


Pas de volontaires 

Mais la justice n’avait pas fini de 

jouer de malheur avec l'affaire Bes- 
nard. 


Des trois super-experts, deux mou- 
rurent, L'un d'eux était le professeur 





MARIE BESNARD 
Quelques poignées de terre. 


Supplément d'information, ordon- 
nait la Cour, 


Soluble.. 


Le procès devait reprendre deux 
ans plus tard, à Bordeaux : la justiee 
est lente, 

— C'est exact : il y a de l'arsenic 
dans la terre des cimetières de Lou- 
dun, constatait cette fois le professeur 
Griffon, expert « officiel». Mais cet 
arsenic n'est pas soluble : il ne peut 
passer de la terre aux vestiges cadavé- 
riques qu'elle renferme. Nous sommes 
bien en face d’une série d’empoison- 
nements criminels. 

— Ce n'est pas certain, ripostent 
MM. Keilling (agronome), Ollivier 
(chimiste) et Le Peintre (ingénieur des 
Eaux) — tous trois «<officieux:> — 
vos expériences sont incomplètes : les 
eaux de ruissellement sont très diffé- 
rentes des eaux distillées que vous 


PIERRE LÉPIXE 
Une crise annuelle. 


Demolon, inventeur de la « dynamique 
du sol», sur qui l’on comptait beau- 
coup pour élucider le mystère des 
réactions chimiques souterraines. Le 
troisième se récusa : il avait été le 
« maître» d’un des experts malheu- 
reux dans le précédent procès : il ne 
voulait pas être amené à désavouer son 
élève. 

Pas de volontaires pour les rem- 
placer. 

L’un des « pressentis >» attendit six 
mois pour répondre que l'affaire Bes- 
nard lui semblait bien lourde. L'autre 
se désista, estimant que prendre posi- 
tion «officiellement >» gènerait peut- 
être sa candidature à l'Institut. 

On reconstitua enfin.le collège des 
super-experts avec l'acceptation des 
professeurs Joliot-Curie, Lemoigne et 
Truhaut. C’est à eux qu’il appartient 
maintenant de résoudre } «énigme 
de Loudun > et d’arbitrer le conflit 
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des officiels et des officieux. De quo 
s'agit-il ? 

D'abord de prendre connaissance 
de rapports contradictoires et souvent 
entachés d'erreurs de fait, Incroyable, 
mais vrai: il existe dans les exper- 
tises — des preuves en furent appor- 
tées aux assises — des fautes de cal- 
cul arithmétique et des «erreurs de 
report» d’une page à la suivante | 


A l’automné 

Ensuite de juger de la valeur scien- 
tifique des travaux exécutés par la dé- 
fense et de donner à ces travaux la 
part de consécration « officielle » 
qu’ils méritent. Car, par suite d’une 
lacune du Code français, l'expertise 
n’est pas contradictoire en matière 
criminelle alors qu’elle est admise en 
matière commerciale : un justiciable 
possède plus de garanties dans une 
affaire de mouillage de lait que dans 
une affaire de poison, 

Enfin les super-experts ont à faire 
procéder sous leur contrôle à une 
série d'expériences sur les conclu- 
sions apportées par les « officieux ». 
C’est la matière de ces expériences 
qu’ils sont allés chercher dans les ci- 
metières de la Vienne, Il s’agit de dé- 
terminer : 

@ combien la terre de ce 
Poitou contient d’arsenic : 
@ si cet arsenic est soluble dans les 
eaux de ruissellement ; 

@ s'il se concentre sur les matières 
en décomposilion enfouies dans le sol. 

A en croire certaines « communica- 
tions » faites récemment à lJ’Acadé- 
mie des Sciences, à l’Institut Pasteur 
et à la Société de médecine légale, il 
semble bien que les experts « offi- 
cieux» ne se sont pas trompés. En- 
cose faut-il que leurs conclusions re- 
coivent une critique ou une approba- 
tion «officielles >» pour que la justice 
se saisisse — à l'automne prochain ? 
— une dernière fois du dossier Bes- 
nard. 


coin de 


PRESSE 


Composition à distance 


L y avait foule, samedi dernier, à 

Dijon, autour des téléscripteurs du 
journal local, La Bourgogne républi- 
caine. Ces appareils, fonctionnant se- 
lon le même principe que ceux qui, 
dans les cafés, diffusent le résultat des 
courses, servent à transmettre aux 
journaux les dépêches des agences de 
presse. Mais, ce samedi, ils ne diffu- 
saient pas seulement des informations. 
Ils crachaient, avec des feuilles de 
nouvelles, des bandes perforées qui 
suscitaient l'émotion des techniciens. 
Tous les initiés — officiels, journalis- 
tes, linotypistes — avaient la certitude 
d’assister à un événement qui marque- 
rait dans l’histoire de la presse. 

Pour la première fois en France, un 
télétypesetter était mis en service. 





Quelle était donc l'innovation ? 
Habituellement, quand une dépêche 
d’agence parvient à la rédaction d’un 
journal, elle est relue, corrigée, rema- 
niée, puis transmise à l'imprimerie où 
un ouvrier la compose en lignes de 
plomb. 

Avec le télétypesetter — utilisé de- 
puis plusieurs années aux Etats-Unis 
— la dépêche arrive, en clair, accom- 
pagnée d’une bande perforée qu'il suf- 
fit d'introduire dans un dispositif spé- 
cial adapté à la linotype pour que le 


texte soit automatiquement « com- 
posé» sans l'intervention d’un ou- 
vrier. 


Les corrections se font après. 

Le système, qui exige une main- 
d'œuvre moins nombreuse, permet 
aussi de gagner du temps : la bande 
perforée compose les lignes de plomb 
beaucoup plus vite qu’un homme. 

Le principe de cette installation 
n’est pas nouveau, Si les directeurs de 
journaux hésitent à l’'adopter, c’est es- 
sentiellement pour trois raisons : 

@ son prix (environ 10 millions par 
appareil) ; 

© les problèmes humains qu’elle pose 
(plusieurs ouvriers par imprimerie de- 
viennent inutiles) ; 

@ les corrections, plus difficiles à 
faire sur un texte déjà composé, et 
qui imposent de publier, pratique- 
ment, le texte rédigé par l’agence de 
presse. 

Une seule agence, l’A.C.P., s’est dé- 
cidée à utiliser le procédé. Après La 
Bourgogne republicaine, deux autres 
quotidiens de province posséderont, 
avant le mois d'octobre, un système 
de télécomposition. Dans un an, 
quinze journaux environ auront 
adopté le procédé, 
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AMEDI soir 
S au cours 
d'une réunion 
de section so- 
cialiste locale, 
dans une ville 
du Nord, le 
débat s'était 
déroulé lon- 
quement sur la 
guerre d’Algé- 
rie, comme 
dans presque 
toutes les au- 
tres réunions 
du même 
genre pour la préparation du Congrès 
National du Parti (29 juin) lorsqu'un 
militant, socialiste depuis vingt-cinq 
ans, prit la parole et résuma la dis- 
cussion : « Les choses sont mainte- 
nant engagées de telle sorte que la 
guerre d'Algérie va faire sauter le ré- 
gime. Si le Gouvernement, ou son suc- 
cesseur, veut poursuivre contre tout le 
peuple algérien une guerre de plu- 
sieurs mois, ou de plusieurs années, 
il devra fatalement mater le peuple 
français, et le régime n'y résistera 
pas. Si le gouvernement veut ouvrir la 
négociation, dans la situation où il 
s’est mis vis-à-vis des ultras d'Alger, 
de l'armée, et des partis de droite, il 
fera tout sauter aussi. Si, d’une ma- 
nière ou d’une autre, par un échec mi- 
litaire ou par une négociation-aban- 
don, comme pour le Maroc, on arrive 
à « perdre » l'Afrique du Nord, cette 
nouvelle humilialion provoquera de 
tels remous que le régime cassera.…. 
Nous approchons de l'explosion, et la 
moins mauvaise hypothèse serait en- 
core que ce soit de Gaulle à qui on 
confie le pouvoir. Lui, au moins, est 
un républicain, il l'a montré ». 

Cette conclusion provoqua, dans la 
petite salle de réunion, la colère de 
quelques-uns et la stupeur de presque 
tous les autres. Une vive controverse 
s’engagea aussitôt sur le «césarisme», 
le « pouvoir personnel », la « Répu- 
blique >», au cours de laquelle de 
Gaulle ne fut pas ménagé. Il rappelait, 
à la plupart des assistants, le souve- 
nir du « Rassemblement >» — contre 
les partis — plutôt que celui de la Li- 
bération, malgré les échos émouvants 
qu'éveille celte semaine la publication 
du deuxième tome des « Mémoires > 
et la description du légendaire retour 
à Paris. 

« Le mieux, ce serait encore de 
Gaulle > — « De Gaulle c’est l’aven- 
ture >» — « Seul de Gaulle peut en- 
core sauver l’Union Française, et faire 
respecter l'Etat > — « De Gaulle a fait 
la preuve qu'il était incapable de gou- 
verner >» — « Si on ne fait pas appel 
à de Gaulle on va droit au fascisme 
d'un Poujade ou d'un Tixier-Vignan- 
cour >» — « De Gaulle est profondé:- 
ment républicain > — « De Gaulle 
est profondément, par nature et par 
tradition, un réactionnaire. Une nou- 
velle expérience serait une déception 
tragique... » 

Dans toutes les discussions politi- 
ques, depuis plusieurs semaines, de- 
puis que l'impuissance de l'Etat ré- 
publicain devant le drame d'Afrique 
du Nord provoque l'inquiétude et l’'an- 
goisse des Français, le nom de Char- 
les de Gaulle revient — et presque 
toujours dans l’équivoque. 

Car si Le sentiment de la grandeur 
historique de l'homme est tres vif, on 
s'interroge sans fin sur sa pensée po- 
litique. 

Est-il républicain, ou prêt à l'aven- 
lure personnelle ? Est-il l'ultime re- 
cours de la bourgeoisie et de l'ordre 
moral contre la révolution sociale : 
on bien est-il susceptible de devenir 
un « Tilo français » ? 

Son silence volontaire, le mystère 
dont l'entourent sa solitude et sa ma- 
nière de vivre à Colombey, et aussi 
les déclarations contradictoires, sou- 
vent intéressées, de ceux qui préten- 
dent parler en son nom, et voudraient 
bien se servir de lui, n'aident pas à 
se faire une idée claire sur : « Qui est 
de Gaulle, politiquement ? » 

Mais l'homme a suffisamment parlé, 
écrit, et agi, depuis 1940, pour qu'on 
gen le juger sur lui-méme. Louis 
‘allon qui fut son compagnon et son 
collaborateur, le fait ici. 





E me souviens encore du général 
de Gaulle, debout sur l’estrade de 
l'Albert-Hall, le 11 novembre 





1942, entouré d'évadés de 
% France et de blessés de la France 
Libre, avec sa haute stature et ses 
larges épaule le visage grave, Île 
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regard clair, parlant d’un ton calme, 
d’une voix bien timbrée, parfois un peu 
saccadée. 

L’instant est difficile pour l’homme 
qui, depuis la nuit du 16 au 17 juin 1940, à 
Bordeaux, a résolu d’incarner la France: 
le débarquement des alliés en Afrique 
du Nord vient d’avoir lieu et de Gaulle, 

ar décision des Américains, a été tenu 
à l'écart de sa préparation et de son 
exécution. 

C’est un message révolutionnaire que 
de Gaulle adresse ce jour-là au pays, et 
au monde : 

« La France mesure d’abord les 
périls mortels où l’ont jetée tour à 
tour la lente décadence de l'autorité 
publique et l’infamie du pouvoir per- 
sonnel. Elle en conclut à la nécessité 
d’établir dès qu’elle le pourra une 
démocratie nouvelle, telle que la sou- 
veraineté du peuple puisse s'exercer 
totalement par le suffrage et le con- 
trôle, et telle aussi que le pouvoir 
chargé de diriger l'Etat ait les 
moyens de le faire avec force et 
continuité. La France sait aussi ce 
que lui coûte un régime social et 
moral sclérosé dans lequel la patrie 
se voit successivement négligée par 
des masses exploitées, puis trahie par 
des coalitions de trusts et de gens en 
place. Elle entend construire chez elle 
un édifice social et moral dans lequel 
chaque individu pourra vivre dans la 
dignité et dans la sécurité, où nul 
monopole ne pourra abuser des hom- 
mes ni dresser aucune barrière devant 
l'intérêt général. » 

Debout devant l'immense Croix de Lor- 
raine qui domine la vaste nef circulaire 
de lAlbert-Hall, de Gaulle conclut en 
s’écriant : « Un seul combat pour une 
seule patrie ! ». Il est acclamé par la 
foule d’où jaillit soudain l’une des plus 
puissantes « Marseillaise > que j'aie ja- 
mais entendues. 

La position de la France Libre en face 
de Darlan et de Giraud a été nettement 
définie : pas de division de l'effort na- 
tional ; respect des lois de la République 
dans les territoires libérés, rétablisse- 
ment des libertés. 






« Français, 
ne craignez rien ! > 





Le 3 juin 1953, après la constitution 
du « Comité Français de la Libération 
Nationale », le retour à la légalité répu- 
blicaine s’affirme à Alger et se manifeste 
par des actes ; le nouveau pouvoir se ré- 
fère explicitement à la République et à 
la démocratie, ce que se gardait bien de 
faire celui qui l’avait directement pré- 
cédé. 

Le 6 novembre 1945, le général de 
Gaulle remet ses pouvoirs entre les 
mains de M. Cuttoli, député de Constan- 
tine, qui présidait comme doyen d’âge la 
première séance de l’Assemblée Consti- 
tuante : 


« Monsieur le Président, lui dit-il, 
je vous serais reconnaissant de por- 
ter à la connaissance de l’Assemblée 
Constituante que, dès l'instant où elle 
aura élu son bureau, le gouverne- 
ment provisoire de la République que 
jai l'honneur de présider, considé- 
rera que les pouvoirs qu’il exerce 
sont venus à expiration. Ainsi la vic- 
toire de la France et le rétablisse- 
ment de la souveraineté du peuple 
lui auront permis de remettre ses 
pouvoirs entre les mains de la repré- 
sentation nationale comme ïl n'a 
jamais cessé de l’espérer. » 


Cette confiance dans la loyauté répu- 
blicaine du général de Gaulle, Pierre 
Brossolette, ce socialiste qui fut un hé- 
ros de la résistance, l’a exprimée, le 22 
septembre 1942, au cours de l'émission 
du soir accordée par la B.B.C, à la 
France Libre. Répondant à l’interroga- 
tion muette de ceux qui en France « se 
demandent avec une sorte de curiosité 
passionnée, comment est l’homme en qui 
s’incarne depuis deux ans leur suprême 
espérance >», Pierre Brossolette s'écrie : 


« Moi qui depuis quinze ans com- 
mence À avoir suffisamment vu de 
choses et de gens pour savoir où est 
le calcul et où est le désintéresse- 
ment, où est la fourberie et où est la 
probité, où sont les idées courtes et 
où sont les grandes vues d'avenir, je 
vous dis à tous, à vous tous qu'a 
soulevés d'un même souffle le geste 





L'HOMME DE LA SEM! 


du 18 juin 1940 : Français, ne crai- 
gnez rien, l’homme est à la mesure 
du geste, ef ce n’est pas lui qui vous 
décevra lorsque, à la tête des chars 
de l’armée de la délivrance, au jour 
poignant de la victoire, il sera porté 
tout au long des Champs-Elysées, 
dans le murmure étouffé des longs 
sanglots de joie des femmes, par la 
rafale sans fin de vos acclamations. » 


D'où vient cette 


raideur glacée ? 





Placé dans la situation qui résultait 
des événements militaires de 1940, de la 
capitulation de Vichy et de la captivité 
de la nation, Charles de Gaulle a dû me- 
ner sans relâche une action très dure à 
l'égard de nos grands alliés pour sauve- 
garder l’indépendance et les droits de 
la France. 

En février 1945, n’admettant pas que 
la France soit tenue à l’écart d’un ré- 
glement qui intéresse l’Europe tout en- 
tière, le général de Gaulle se refuse à 
rencontrer à Alger le Président Roose- 
velt revenant de la Conférence de Yalta 
en Crimée. 

Staline, de son côté, en acceptant que 
le général de Gaulle ne soit pas invité 
à Yalta, s'est écarté de l’esprit et presque 
de la lettre du pacte franco-soviétique 
signé à Moscou en décembre 1944. Pour 
Charles de Gaulle, ce pacte répondait «€ à 
l'amitié naturelle de deux peuples, à un 
impératif catégorique de la géographie, 
de l'expérience et du bon sens, ainsi qu’à 
la claire appréciation de ce qui était 
utile ». 

La politique de Yalta, puis de Potsdam, 
devait presque inévitablement conduire à 
la division du monde en deux blocs ri- 
vaux et à la guerre froide, alors que celle 
qu’amorçait le pacte franco-soviétique 
aurait sans doute, si elle avait été loya- 
lement poursuivie, pu permettre le main- 
tien d’un équilibre excluant toute ten- 
tative d’hégemonie américaine sur loc- 
cident de l’Europe. 

En tenant le général de Gaulle à l'écart 
des entretiens de Yalta, Staline et Roo- 
sevelt ont pris ensemble la responsabi- 
lité de cette division du monde qui, pen- 
dant près de dix ans, a comporté tant 
d’angoisses et tant de risques pour les 
peuples de notre vieux continent. 

C’est de toutes les difficultés qu’on lui 
a imposées pendant la guerre, de toutes 
les humiliations qu’il a vu la France su- 


‘bir et qu’il a voulu réparer une à une, 


c’est du terrible « gâchis > qu'a produit 
l’arrangement général entre les grands 
vainqueurs, la France étant tenue à 
l'écart — c’est aussi de la conviction 
d’avoir prévu.tout cela et d’avoir eu rai- 
son, que de Gaulle a tiré cette hauteur, 
cet orgueil, ce mépris, et toute cette rai- 
deur glacée qui le firent respecter mais 
craindre. 


Une lueur insolite 
dans le regard 





Souvent pourtant il a su montrer 
de l'humour, C’est ainsi qu’il excelle 
dans l’art de mener une conférence de 
presse avec esprit. 

Au printemps 1944, à Alger, le Comité 
Français de la Libération Nationale dé- 
cide de supprimer le poste de comman- 
dant en chef, alors occupé par le général 
Giraud. 

Peu de jours après, le général de 
Gaulle, tenant une conférence de presse, 
annonce : « L’inspection générale de l'ar- 
mée a élé offerte au général Giraud qui 
a préféré rester en disponibilité. » 
Après un temps, il ajoute : «.. mais j'es- 
pere bien le rencontrer un jour dans 
Metz délivrée ». 

Un journaliste américain présent pose 
la question : 

— Pourquoi avez-vous retiré le 
commandement en chef au général Gi- 
raud ? 

— Vous savez qu'il y a un com- 
mandant en chef, Il est Américain 
et il s'appelle Eisenhower, répond 


simplement de Gaulle, qui reprend un 
air indifférent et las. Pas un pli de son 
visage ne bouge ; il y a toutefois une pe- 
tite lueur insolite dans son regard, 

Un autre journaliste américain dit sou- 
dain : 


Au centiy 








— Vous avez mauvais cargo 
néral ! 

De Gaulle réfléchit quelques 
et répond : ] 









— Oui! Un temps d'art, 
ajoute brusquement : « 
vent bien, à la Maison Bls 
quoi j'ai mauvais caractère 









Ayant installé François Cou 
commissaire de la République dd 
toires libérés, à Bayeux, en juin 
après le débarquement allié, 4 
revient, d’un CR d’aile, à Alge 
régler certaines affaires. 

es proches attendent de 4 
berts ; il rapporte un buisson 
pines. 









— Je l'ai cueilli, dit-il im 
sur nos haies de Normandie, 


Charles de Gaulle n’a jamais « 
tenir la République pour légitin 
gale, ce qui n’impliquait pas à d 
qu’elle dût être restaurée dans Je 
qu’elle revêtait en 1940. C'était 
publique qu’il convenait de ré 
non « la troisième » : il s’agis 
d’en rénover les institutions et} 
de ce renouveau, c'était à la naf 
même qu’il incombait de le dom 

Le 21 octobre 1945, une écra 
jorité écarte tout retour à ela tro 
et se prononce en faveur d'in 
nouvelles. Les débats de JA 
Constituante prennent toutefois 
qui déplaît au général de Gaulle: 
dans une déclaration faite à l'A 
le 31 décembre 1945, laisse prés 
proche départ. 













































































































































































« Gaullisme) 
et réformes 


Le départ s’est produit le 
1916. L'année suivante, de Gaulk 
qué et commenté de la mani 
vante : 

« Il n'y avait, pour 
vous parle, que deux sol 
sibles. Ou bien entrer dans 
partis, ce qui eût, je le ei 
sans aucun profit cette st 
pital national que les événe 
conduit à représenter et t 
rapidement à transiger su 
tiel. Ou bien laisser les } 
leur expérience, non sans 4 
ravant, fait réserver au È 
feculté de décider, par HA 
référendum, du régime 
ndopté. J'ai choisi cette 
solution. » : 


Le référendum suscite M 
dans la mème mesure et pour 
raisons que toute autre for 
vernement populaire direct : 
ractère. absolu et soustrait 4 
tique, il risque de favoriser M 
tion d’aventuriers adroits. Telle 
gine d'un dissentiment entr 
breux républicains et le 
Gaulle. 

A Bayeux, le 16 juin 19464 
Gaulle trace les plans de l'édil 
titutionnel auquel il est fa 
paration des pouvoirs ; un ché 
au-dessus des partis ; une 4 
semblée législative, Le 29 sepl 
cette année-là, l’Assemblée 
projet constitutionnel qui 8 
compte du point de vue di 
Gaulle, La Constitution 
« foncièrement mauvaise » 
et entre en vigueur à la fn 
la suite du référendum d& 
au cours duquel elle a été# 
par un tiers du corps éleëll 
par un autre tiers, ignorée 
nier tiers », comme le rem 
néral, 

A partir du début de l'annéé 
tion publique du général @ 
s'orienter vers une tentative & 
blement des Français autouf@ 
sonne, afin d'atteindre « les 025 
salut public > et de construit 
susceptible de résoudre « les © 
blèmes du présent et de l'an 

Charles de Gaulle présenté ® 
qu’il engage contre le « régim 
lis >», comme la poursuite 2 
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sur un tout autre terrain et co es 
tres adversaires, il avait € in ç 
1940. “2 de f. 
Mais dès le départ, fin 47 Sovi, 

« Rassemblement du Peuple 
apparait, pour l'essentiel, Mur ür du 
trument de lutte politique L ren 
communisme, alors que les com il ae 
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dans la résistance au cours des 
épreuves que la France avait 
xs, avaient été étroitement asso- 
œuvre du gouvernement provi- 
4 de la libération nationale. 

jangement de perspectives a eu 
nercussions immédiates sur la 
tion sociale du R.P.F. fort dif- 
de celle de la Résistance. Le 27 
1947, en désignant pour la pre- 
fois, à Rennes, les communistes 
L nom de « séparalistes », le gé- 
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te 
le 
in 
le 





le 


38 % des suffrages aux candidats se ré- 


semblée nationale, le 23 septembre 1948, 


clamant du R.P.F, lors des élections mu- 
nicipales du 19 octobre 1947. 

Au lendemain de ces élections triom- 
phales, le R.P.F. paraît promis à d’autres 
victoires destinées à permettre, après la 
dissolution de l’Assemblée nationale, des 
élections législatives qui porteraient le 
général de Gaulle au pouvoir avec les 
moyens dont, il souhaite disposer 
pour gouverner, Dans la foule de 


par cinq voix de majorité, l’ajournement 
des élections cantonales jusqu’au prin- 
temps. Les élections sénatoriales du 7 
navembre 1948 sont ainsi un succès pour 
le R.P.F.,, mais le nombre de ses élus est 
relativement moins grand qu’il ne l’es- 
comptait, par suitè du maintien d’un 
nombre élevé de conseillers généraux 
qui, sans le sursis qui vient de leur être 
accordé, grâce à M. Queuille, auraient été 


ceux qui suivent de Gaulle et le R.P.F, 


éliminés. 








« Clemenceau est le type extrême 
de ces tempéraments qu'une misan- 
thropie, souvent méprisante, empêche 
de croire au résultat utile d'une ac- 
tion quelconque, et que rien ne peut 
détourner cependant d'agir, parce 
que l'action représente pour eux une 
nécessité vitale. Le colonel de Gaulle 
me fit l'effet d'appartenir à cette fa- 








mille humaine. » 











(Léon Blum, « Mémoires ») 









Gaulle veut marquer qu'il leur 
essentiellement d’apparaître 
de Sorps étranger dans la na- 
ou passer les intérêts de 
ique avant ceux de leur 

à, communisme stalinien, ve- 
pr rt de l'immense prestige 
%ors Charles de Gaulle, vaut 


1956 


il y a beaucoup d'anciens partisans de 
Vichy ; on ne les remarque pas encore 
trop : la boue peut être brillante quand 
le soleil luit ! 

La résistance des partis au R.P.F, s’or- 
ganise. M. Queuille comprend que, pour 
briser la force d'expansion du Rassem- 
blement, l'essentiel est de gagner du 
temps. 11 fait donc approuver par l'As- 


« Aux rumeurs malveillantes ou hostiles, opposons le silence de la mer. » 


Dès le surlendemain des élections, le 
9 novembre, un groupe « indépendant » 
se forme au Sénat, il est fondé par un 
élu qui vient de se présenter à ses élec- 
teurs sous le patronage du général de 
Gaulle ! 

Aux élections cantonales des 20 et 27 
mars 1949 le R.P.F, donne des signes 
d’essoufflement. Au moment où arrivent, 


: Charles DE GAULLE 


enfin ! les élections législatives de 1951, 
devenu un parti alors qu'il ne devait 
être qu’une formation temporaire, il a 
perdu une bonne part de sa vigueur et 
de son rayonnement. 


Lors de ces élections, le R.P.F, fait 
élire proportionnellement beaucoup plus 
d'hommes issus de la droite qu’il n’y en 
a parmi ses électeurs. Alors qu’un quart 
au moins des voix obtenues par ses listes 
ont été prises aux divers partis de gau- 
che, moins du dixième de ses élus sont 
originaires de la gauche. 


Beaucoup de ceux qui ont cru à l’ac- 
cession rapide du général de Gaulle au 
pouvoir, comprennent au lendemain des 
élections qu’ils ont fait fausse route. La 
mode les avait donnés ; la mode va les 
reprendre ! Les éléments les plus réac- 
tionnaires parmi ceux que la droite a 
fournis au groupe du R.P.F. à l’Assem- 
blée nationale, manifestent alors leur ré- 
pugnance à «€ voter comme les commu- 
nistes » contre le gouvernement, ce qui 
les conduit d’abord à l’indiscipline lors 
de l'investiture de M. Pinay, puis à la 
scission de l’A.R.S. au mois de juillet 
1952. 

Le général se rend compte que l’ins- 
trument politique qu’il a forgé se dété- 
riore rapidement. Le 6 mai 1953 il dé- 
cide de rendre officiellement leur liberté 
aux parlementaires élus sur les listes du 
Rassemblement. Le groupe R.P.F, à l’As- 
semblée nationale change alors de nom 
et devient celui de « L'Union des Répu- 
blicains d’Action Sociale », en abrégé 
U.R.A.S. Lors de la constitution du ca- 
binet Laniel, ce groupe accepte de four- 
nir de; ministres à la nouvelle combinai- 
son, renonçant ainsi à toute velléité d’op- 
position au « régime ». 






























































L'ordre ou 
le mouvement ? 


En 1947 il n’était pas chimérique d’en- 
visager une éventuelle agression stali- 
nienne contre un Occident désarmé, dont 
l’action des partis communistes devait dé- 
sorganiser la défense. C'était là, du moins 
aux yeux d’un grand nombre de Fran- 
çais, la justification fondamentale de 
l’entreprise politique du général de 
Gaulle. Mais en 1953 la situation a bien 
changé ; le danger vient pour la France 
de la menace d’une renaissance de la 
puissance militaire de l’Allemagne assor- 
tie d’une aggravation de l’hégémonie 
américaine. De Gaulle tient compte, 
pour résister à cette menace, à la fois 
de l’action diplomatique de l’U.RSS. 
et des voix communistes contre la Com- 
munauté Européenne de Défense. Le 
Rassemblement est de ce point de vue 
devenu sans objet ; il faudrait le dis- 
soudre. De Gaulle l’envisage, mais re- 
nonce à le faire clairement. Dès lors la 
plupart des hommes élus sur les listes 
du Rassemblement iront renforcer Ja 
droite et les forces politiques de la réac- 
tion sociale, accroissant ainsi le désordre 
que la fondation du R.P.F. avait na- 
guère prétendu pallier. 


De Gaulle continue seul ,jou presque 
seul sa dénonciation du « régime », et 
sa lutte contre celui-ci. D'où viennent 
donc ses idées sur les grandes affaires 
politiques et sur ce « régime » détesté ? 

Dès juin 1940, dans la France occu- 
pée par l’ennemi, le « gaullisme » se 
confond avec la double décision de lut- 
ter contre la démission de la France, 
dont Pétain et Vichy sont alors les sym- 
boles, et de transformer totalement no- 
tre système social, conformément au 
vœu de la résistance, de façon à permet- 
tre aux travailleurs d’enfoncer à l’avenir 
des racines solides et profondes dans la 
communauté française. 

L'Etat démocratique reflète la résis- 
tance des masses populaires à la domi- 
nation des féodalités bourgeoises et im- 
pliqüe une sorte de compromis qui tra- 
duit le rapport momentané des forces à 
l’intérieur de la nation. La démocratie 
actuelle est de ce fait un régime de par- 
tis assez instable, car il exprime une 
crise de transformation sociale dont la 
forme et l'issue dépendent du rapport 
des forces en présence. 

Certains traits du caractère de Charles 
de Gaulle le font en effet apparaître 
comme un traditionaliste, un membre du 
« Parti de l’Ordre » hostile au « Parti 
du Mouvement ». 


— 


L'homme de la semaine 


OÙ VA DE GAULLE ? 


> 


On doit toutefois se souvenir des 
réformes sociales profondes qu’entre- 
prit et mena à bien en 1945 le gouver- 
nement provisoire présidé par le gé- 
néral de Gaulle, Ces réformes prolon- 
geaient et complétaient celles que le 
gouvernement de Front populaire, 
présidé par Léon Blum, avait mises en 
œuvre en 1936. Constatons d’aflleurs 

ue, depuis 1946, aucune autre ré- 
orme sociale d’envergure n’a été réa- 
lisée par les gouvernements qui se 
sont succédé au pouvoir. 

Il faut ajouter que le gouvernement 
de Gaulle, par les réformes accom- 
plies, avait su accroître l'actif de la 
démocratie, sans que le parti commu- 
niste alors associé au pouvoir, en eût 
tiré un profit abusif, de même que le 
Front populaire de 1936 s’était soldé 
par un progrès durable dont la classe 
ouvrière avait été largement bénéfi- 
ciaire sans aboutir à la prise du pou- 
voir par les communistes. 

L’anticommunisme sans nuance qui 
a été celui de certains éléments de 
droite ralliés au R.P.F., ne doit pas 
faire oublier qu’au cours de la guerre, 
le chef des Français Libres a tou- 
jours proclamé que de l'épreuve de- 
vait sortir une société plus fraternelle. 
Tel était bien le sens des appels lan- 
cés de Londres à l’occasion du 1° mai. 


Union Française 
et Algérie 


La guerre ayant démontré l’insuffi- 
sance du vieux cadre colonial et la 
nécessité d’asseoir sur de nouvelles 
bases l’Union de la France métropo- 
litaine et de la France d'outre-mer, le 
général de Gaulle décide de réunir la 
Conférence de Brazzaville (janvier 
1944) pour préciser devant l’opinion, 
les traits essentiels de la nouvelle po- 
Litique africaine de la France. 

Le 16 juin 1946, dans son discours 
de Bayeux, le général de Gaulle pré- 
conise une constitution de forme fé- 
dérative, marquant les droits de la vie 
locale et instituant un « Grand 
Conseil de l'Union Française >, des- 
tiné à assurer la solidarité des terri- 
toires d’outre-mer avec la France, 
tout en distinguant des institutions lo- 
cales propres à chaque territoire et 
des institutions communes à toute 
l’Union. 

Sur l’Algérie, qui est aujourd’hui au 
cœur de tous les problèmes de l'Union 
Française, le général de Gaulle a été 
très net, et à une époque où ses déci- 
sions et les propos qu’il tenait, étaient 
très peu appréciés des conservateurs 
d'Alger et de Paris. 

L'ordonnance du 7 mars 1944 attri- 
bue aux musulmans d’Algérie la ci- 
toyenneté française sans s’arrêter à 
l'obstacle du statut personnel, Dans 
son discours de Constantine, pro- 
noncé le 12 décembre 1943, le géné- 
ral de Gaulle avait annoncé cette me- 
sure capitale. Par la suite, à plusieurs 
reprises, à l’occasion des débats sur 
le statut de l'Algérie, il fit à nouveau 
connaitre son point de vue. Au cours 
d’une conférence de presse, tenue le 
24 avril 1947, il déclara, au moment 
où tant d’autres voulaient encore se 
leurrer : 

« Je pense que les territoires algé- 
riens, tout en faisant partie de la 
France, ne sont pas assimilables à 
des départements  métropolitains 
quelconques, » 

Des propos plus récents semblent 
bien confirmer qu’il serait favorable à 
une solution algérienne du type fé- 
déral. 

Sa € solution » pour l'Algérie, c’est 
de ne pas séparer, artificiellement, ju- 
ridiquement, ce problème-là des au- 
tres, et de recréer un ensemble 
franco-africain sur une base neuve et 
libérale. 

Répondant à une question posée au 
cours d'une conférence de presse, 
l’année dernière, de Gaulle a ainsi 
précisé sa pensée: . 

« Je dis qu'aucune autre politique 
que celle qui vise à substituer l’asso- 
ciation À la domination dans l’Afri- 
que du Nord française, en y appor- 
tant, bien sûr, la fermeté qui est né- 
cessaire et en châtiant tous les eri- 
mes, ne saurait être ni valable ni 
digne de la France, Tout ce qui est 
advenu n’a fait que me confirmer 
dans ce que je pressentais, quand au 
cours de la tourmente, à Brazzaville, 
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puis à Alger, à Rabat, à ‘unis, je 

voyais se poser le problème et en 

traçais la difficile, mais unique solu- 
tion. 

« Mais cette solution n’est pas à 
la portée de l'actuel régime. Il lui 
faudrait inspirer confiance, paraître 
attrayant et, aussi, ferme et résolu, 
aux peuples dont nous -oulons qu'ils 
nous soient associés. El lui faudrait 
avoir, sur les Français, assez d’in- 
fluence pour entraîner notre pays en 
un grand élan de volonté, assez d’au- 
torité pour imposer l'intérêt général 
aux intérêts particuliers. Il lui fau- 
drait, vis-à-vis des étrangers, tenir 
un langage et prendre des mesures 
qui les détourneraiïent de s'occuper 
de nos affaires. On doït constater que 
cela dépasse les possibilités du ré- 
gime tel qu'il est. Aussi faut-il le 
changer. » 

La position prise par le général de 
Gaulle sur ce qu’il appelle « le ré- 
gime » est, elle aussi, bien connue ; 
depuis la fondation du R.P.F. elle a 
peu varié : 

« A l'Etat il faut une tête, autre- 
ment dit un chef d'Etat, qui, par le 
mode de son élection, sa qualifica- 
tion, ses attributions, ait à exercer 
une fonction d'arbitrage national... » 
Aux Etats-Unis le régime présiden- 

tiel fonctionne, certes, bien, car le 
peuple choisit entre les candidats à 
la Présidence (d'ordinaire deux seu- 
lement), tenu compte du programme 
de chacun d’eux, qui est nécessaire- 
ment celui du parti qui l’a désigné. 
Pour bien fonctionner, le régime pré- 
sidentiel exige, tout comme le régime 
parlementaire, qu’il y ait seulement 
deux grands partis pouvant alterner 
au pouvoir ou, à la rigueur, deux 
grandes coalitions de partis, perma- 
nentes et stables. Faute de qnoi le 
régime présidentiel risque de glisser 
au plébiscite. C’est pourquoi la pré- 
vention reste grande contre la cons- 
titution que préconise le général de 
Gaulle. 

Aujourd’hui YEtat se décompose, 
l’Union Française risque d’être défi- 
nitivement engloutie, une grande par- 
tie du peuple français et de sa jeu- 
nesse sont en dissidence morale : une 
grave crise s'annonce comme inévi- 
table. Charles de Gaulle y jouera-t-il, 
à nouveau, un rôle ? On ne saurait 
bien sûr, le prévoir. . 

Lorsqu’en 1940 Churchill, à voix 
basse, lui glisse dans l’oreîlle : « Voici 
l'homme du destin ! >», de Gaulle ne 
bronche pas. Dès le 18 juin il entre- 
prend une lutte ininterrompue de la 
volonté contre ce que Saint-Just ap- 
pelait naguère « La force des choses ». 
Il rassemble les Français dans la ré- 
sistance à l’ennemi afin que la France 
puisse être « présente à la victoire » 
et retrouver ainsi « sa liberté et sa 
grandeur >». Sorti vainqueur de cette 
épreuve, il appartient désormais à 
l'Histoire, 


Ce qui serait 
une erreur grave 


Or nous voici entrés dans l’une de 
ces périodes critiques de notre vie na- 
tionale, où les choix politiques révè- 
lent leur caractère de choix histori- 
ques. On songe donc nécessairement à 
de Gaulle. 

Comme sa dernière conférence de 
presse (celle du 16 juin 1955) est déjà 
lointaine, on s'interroge, ici et là, sur 
ce qu’il peut penser des événements, 
Ceux qui se sont récemment entrete- 
nus avec lui font, sur ce point, des 
confidences parfois contradictoires. 

On accorde le plus souvent à la 
pensée de Charles de Gaulle une 
grande continuité et à sa conduite une 
grande constance ; il faut toutefois se 
garder de croire ses idées immobiles 
et ses attitudes rigides. Ce serait une 
erreur grave. 

Confronté dès 1940 à un monde 
bouleversé où « l’action de guerre re- 
vêt essentiellement le caractère de la 
contingence », il est obligé de tâton- 
ner, d'avancer pas à pas; les faits 
qu'il examine, les événements qu’il 
rencontre, les hypothèses qu’il for- 
mule, comportent toutes sortes de 
contradictions apparentes ou cachées. 
S'il y a du pour et du contre, du oui 


et du non, c’est non seulement parce. 


que la réalité a plusieurs aspects, mais 
des aspects changeants et contradic- 
toires, 


Rude école politique que le combat 
de la France Libre pour la libération 
de la Patrie. De Gaulle, qui le dirige 
se soucie peu de juger les hommes sur 
des étiquettes. Qu’importent les slo- 
gans et les formules de ceux qui ré- 
sistent à l’ennemi, ce sont les actes 
qui comptent plus que les mots 
d'ordre. 

Après la libération, de Gaulle a ten- 
dance à situer son action publique 
dans le prolongement de son action de 
guerre. Dans cette perspective, il y a 
politique aussitôt qu’un projet impli- 


que la disposition favorable d’autres , 


volontés ; il y a politique si l’on ad- 
met que plus un programme se veut 


généreux ou révolutionnaire, plus il. 


exige précisément qu’on possède des 
moyens d’agir puissants et efficaces. 

I1 lui est indifférent qu’on se dise 
de gauche à droite. 

Les hommes de droite ne prennent 
pas de Gaulle pour l’un des leurs ; on 
le sait depuis Vichy. Ils se méfient 
toujours de lui: lisez donc € Rivarol » 
et ses insultes, ou — si vous êtes cou- 
rageux — la prose épaisse d’un Du- 
chet. 


« Je poursuis seul 
ma course... >» 


Quant à la gauche, elle a souvent 
mis en doute les intentions de Charles 
de Gaulle quoiqu'il n’ait jamais cessé 
de tenir la République pour légitime 
et légale et l’ait prouvé par des actes. 
Lorsque le Rassemblement du Peuple 
Français engage la lutte contre le 
« régime des partis », une part de la 
gauche estime la République mena- 
cée. C’est pourtant bien de Gaulle qui, 
après avoir restauré les libres insti- 
tutions de la démocratie, a pour la 
première fois dans notre histoire po- 
litique, dirigé un gouvernement com- 
prenant des communistes. La droite 
le lui reproche encore aujourd'hui. 

Le premier président du Conseil 
dont l’action gouvernementale, con- 
duite malgré les servitudes du « ré- 
gime », ait apporté quelque satisfac- 
tion au géneral de Gaulle, est un 
homme de gauche, Pierre Mendès 
France, qui possède — à ses yeux — 
les qualités les plus rares d'un homme 
d'Etat : s'engager à fond dans lae- 
tion ; ne jamais céder à cette convic- 
tion, obstinée chez tant d’autres, qu’il 
suffit de trancher les problèmes sur 
le papier pour en être débarrassé 
aussitôt ; lutter avec détermination 
pour convaincre l'opinion et, de sa 
propre autorité, lui faire accepter des 
décisions impopulaires peut-être mais 
d'intérêt public. Quand cette sorte 
d’autorité s'en va, très vite vient la 
police... 

Peut-on envisager, pour l’avenir, un 
rapprochement éventuel de l’homme 
du 18 juin et de la gauch= française ? 
Certes, l'échec du R.P.F. et les conflits 
qu’il a comportés ont écarté de Gaulle 
de la droite classique ; d’autre part, 
il méprise les fascistes et les aventu- 
riers du type Poujade ou Tixier-Vi- 
gnancour, Quant aux communistes, 
qu’il a combattus avec vigueur, il ne 
les a jamais méprisés. Récemment en- 
core il leur a reproché d’employer 
parfois des méthodes ou de mettre en 
œuvre des moyens impliquant un 
« viol des foules », mais il sait aussi, 
car il est historien, qu’il n’y a pour 
personne d’inéluctable destin dont 
chacun n'aurait à être que l’exécu- 
tant, et que l’histoire ne saurait être 
écrite d'avance. 

Toutefois le litige latent qui sub- 
siste, et subsistera sans doute, entre 
la gauche et de Gaulle porte sur sa 
philosophie politique elle-même. 


« Le nationalisme règle l'univers » 
disait Maurice Barrès., C’est très cer- 
tainement ce que pense profondément 
le général de Gaulle, 

Son nationalisme propre n’est en 
rien semblable à celui d’un Maurras, 
qui fut doctrinaire et polémique ; il 
est bien plutôt comparable, en effet, 
à celui de Maurice Barrès, protesta- 
tion de tempérament plus que de doc- 
trine contre tout ce qui, à ses yeux, 
menace et abaisse la France. 

On retrouve dans le nationalisme 
de Charles de Gaulle un sentiment très 
voisin de celui que le « sursaut bou- 
langiste » fit naguère partager à des 
hommes d'origines fort diverses, de 
tradition monarchiste, bonapartiste, 


jacobine, socialiste et même anar. 
chiste. Dans son Appel au Soldat, 
Maurice Barrès critique fortement le 
régime parlementaire au sein duquel 
les partis expriment les divisions de 
l'opinion au détriment de l’unité na- 
tionale ; il le fait dans des termes très 
voisins de ceux dont se sert aujour- 
d’hui de Gaulle. 

André Malraux a écrit de Barrès 
que « son nalionalisme n'était pas 
d'ordre politique >». On pourrait pres- 
que en dire autant de celui de Char. 
les de Gaulle qui est plus viscéral que 
politique. 

Barrès perçoit clairement, en 1896, 
qu’il n’y aura pas de communauté na- 
tionale authentique, tant qu’un prolé- 
tariat campera dans la cite; c’est Jean 
Jaurès qui le présente comme un s0- 
cialiste aux électeurs de Boulogne. 
Billancourt, Il était encore possible 
alors au nationalisme de s’associer à 
la revendication prolétarienne. Pri- 
sonniers de la bourgeoisie, les natio- 
palistes « ne surent pas saisir celle 
chance historique >». C’est la nostal- 
gie de ce nationalisme révolu qui a 
sans doute inspiré de Gaulle lorsqu'il 
fonda le Rassemblement du Peuple 
Français et lui donna la doctrine so- 
ciale de lassociation. 

Mais la droite et les nationalistes 
portérent au R.P.F, de tels coups qu'il 
en mourut lentement... Il est bien mort 
maintenant, et de Gaulle pourrait re- 
prendre à son compte le mot de 
Gœthe : « Je poursuis seul ma course 
et quand ce serait un erreur, du moins 
elle ne serait pas la vôtre ». 

Certains se résigneraient trop aisé- 
ment à ce que la France se conten- 
tât d’être, comme le dit ironiquement 
J.-M. Domenach : « maîtresse de l’es- 
prit, des arts et de la haute couture », 
abandonnant volontiers à l'Allemagne 
sous des prétextes « européens » la 
puissance industrielle et la direction 
politique de l'Occident. 

La grandeur de Charles de Gaulle, 
au cours de ces dernières années, est 
de s’être rencontré dans cette lutte avec 
le peuple travailleur pour dénoncer et 
combattre les féodalités bourgeoises, 
démissionnaires du patriotisme au- 
thentique, parfois méme avant tout 
soucieuses de dissimuler sous des pré- 
textes anticommunistes, antisémites, 
ou d’une soi-disant raison d'Etat, les 
plus sordides et les moins avouables 
trafics. 


“C’est un grand 
espagnot ” 


Sans le peuple, 12 pairic #’est rien. 
Rien de durable n’a jamais été fait 
contre le peuple, rien de grand »’a 
jamais été fait sans lui. L'homme du 
18 juin le sait mieux que quiconque, 
On peut avec confiance laisser sa ré- 
flexion d’aujourd’hui s'inspirer de ses 
grands souvenirs. 

C’est sous lincessant effort d’une 
inflexible volonté que cet homme du 
Nord, cet homme de baute taïlle, d’un 
abord sévère et froid, contient les ma- 
nifestations d’une sensibilité pourtant 
véhémente. Tous ceux qui l'ont suffi- 
samment approché le savent : n’est-ce 
pas René Capitant, n'est-ce pas Gas- 
ton Palewski, n’est-ce pas André Mal- 
raux ? 

Quel étrange paradoxe ! Celui qui, 
pour tant de gens, à travers Je 
monde, personnifie la France, ne pos- 
sède aucun des traits populaires du 
Français : « C’est un grand Espa- 
gnol > disait de lui Henri Bernstein. 

Ceux que lie à lui le souvenir de 
la France Libre, de la Résistance et 
de la Libération, ont pour de Gaulle, 
lorsqu'ils le connaissent personnelle- 
ment, un sentiment de respectueux 
attachement et savent fort bien que 
l'amitié qu'il peut, de son côté, leur 
accorder, n’interfère pas avec leurs 
opinions ou leurs activités politiques 
propres. 

De Gaulle semble avoir renoncé à 
orienter même ceux qui furent na 
guère ses proches collaborateurs: Cer« 
tains d’entre eux, peut-être peu en+ 
traînés à se former eux-mêmes des 
convictions, paraissent en souffrir 
profondément, 

Quant à moi, j'ai obtenu un jour de 
lui ce conseil : 

« Refusez toujours la médiocrité 1% 

— Comme c’est commode, mon g£- 


néral ! 
Louis VALLON. 
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EXAMENS 


Beaucoup d'abnégation 


LORS ? 
A — C'était dur. 


Répété dix-neuf mille fois à Paris, 
deux cent ER mille fois dans 
toute la France, ce dialogue a résumé 
le drame de l'examen d’entrée en 
sixième. 

Quand jeudi, après l’épreuve, les 
écoliers ont retrouvé leurs parents, 
l'heure n’était pas aux embrassades 
triomphantes. 

— J'ai écrit aptitude avec un h.…. 
comme habitude. C’est ça ? 

— Je n'ai pas su expliquer « abné- 
gation ». 

Papa a commencé par répondre : 

— Comment ? Tu ne sais pas ce 
que c’est que l'abnégation ?.. . 

Et puis. Au fait, comment défini- 
riez-vous l’abnégation ? 

Moins de 50% des candidats ont 
été reçus dans la région parisienne 
(contre 75 % environ, les années pré- 
cédentes). 

Résultats : une émotion générale, et 
une nouvelle session le 25 juin pour 
les « recalés ». Comment en est-on 
arrivé à cette situation absurde ? 


Fouet 

Nous connaissons un « recalé », 
qui a été, toute l’année, premier de 
sa classe et que cet échec a complè- 
tement désorienté. Un autre, qui est 
mauvais élève et qui, au lieu de re- 
cevoir le petit coup de fouet provoqué 
par un examen manqué, considère 
maintenant qu’il n’y a vraiment pas 


FORUM 


ACTUALITÉS 





Faut-il réformer l'examen d’entrée en sixième ? 


Les épreuves de l'examen d'entrée en sixième ont paru si 
difficiles et les examinateurs si sévères que, dans la région 


parisienne, une session sup 
permettre aux candidats. mal 


PEL a été organisée pour 


eureux (55 %) de tenter une nou- 


velle fois leur chance. N'’est-il pas possible d'opérer une juste 


sélection sans obliger les écoliers à passer deux fois la même 
épreuve ? C'est ce que nous avons demandé à M. Roger Gal, 
directeur du Service de la Recherche pédagogique et conseiller 
technique au ministère de l'Education nationale. 





M. Roger GAL répond : 


ET d’en- 
trée en sixiè- 
me et les problè- Æ 
mes qu’il a posés k 
récemment prou- 
vent une fois de 
plus qu’il est très 
difficile de choi- 
sir de bonnes 
épreuves : On 4 
toujours tendan- 
ce, en opérant un 
choix, à penser 
en adulte en ou- 
bliant les possi- 
bilités réelles de 
l’enfant. 

Cette année, le texte de la dictée 
et du compte rendu étaient, à mon 
avis, intéressants mais trop abs- 
traits ; certaines questions étaient 
trop difficiles. 


ROGER GAL 





Chez beaucoup de maîtres, et en 
particulier au Groupe français 
d'Education nouvelle, on a le sen- 
timent qu’un examen de sélection 
à cet âge-là présente bien des in- 
convénients. 


La seule manière d’avoir des 
épreuves convenables — si l’on ne 
peut éviter l’examen de sélection à 
onze ans — c’est d’expérimenter à 
l’avance les sujets qui seront pro- 
posés aux candidats — le secret, 
qui est nécessaire pour le choix des 
sujets, peut être observé si l’on 
prend certaines précautions. 


Le récent congrès du Groupe 
français d'Education nouvelle, au- 
» j'appartiens, a pris position 

‘une façon très nette contre l’exa- 
men d'entrée en sixième. 





lieu de travailler puisque de toutes 
façons... 


De deux choses l’une, se disent les 
parents justement inquiets. Ou la 
classe est mal faite, les enfants sont 
mal préparés et n’ont pas, à la fin de 
la septième, les connaissances qu’ils 
devraient avoir. Ou l'examen était 
trop difficile. De toutes façons, il y a 
quelque chose qui ne va pas. 

Epreuves trop difficiles ? Sans 
doute. Mais aussi parents et maîtres 
troublés, parce qu’ils savent que 
Jexamen d’entrée en sixième est, en 
fait, un concours, parce qu’ils ont le 
sentiment qu’il ne s’agit pas de véri- 
fier que les écoliers sont capables d’en- 
trer en sixième, mais de limiter ce 
« droit d’entrée », faute de locaux. 
C'est-à-dire faute d’avoir construit, 
depuis dix ans, les écoles dont il 
n'était pourtant pas sorcier de pré- 
voir que les nouveau-nés de 1945 les 
rempliraient en 1955. 

Si les parents savaient qu’il y a as- 
sez de salles de classe pour recevoir 
tous les enfants, ils accepteraient avec 
plus de sérénité cette avalanche 
d'échecs. Mais s’il y avait des salles 
de classe, il y aurait peut-être eu 
moins de zéros. 

La dictée, tirée d’un texte de Ga- 
briel Hanotaux, et sanctionnée dans 
45 % des cas par un zéro dans la ré- 
£#ion parisienne, vous semble-t-elle hé- 
rissée de telles difficultés que ce ré- 
sultat soit normal ? La voici ! 


La dictée 

« Ma mère fut, toute sa vie, la dou- 
ceur, l’abnégation et la raison. C’est 
Un esprit d’une justesse et d’une clarté 
admirables. Je l'ai toujours consultée, 
e la consulte toujours ; elle ne s’est 
amais trompée ; elle a le tact parfait 
des gens et des choses. Elle a vécu 
dans le sacrifice; elle fut garde-malade 
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VACANCES EN PLEIN AIR 
« Complet » depuis février. 


resque toute sa vie. Elle travaillait à 
Pontet de son intérieur, avait la 
main et l’œil à tout. Et cependant so- 
ciable, gaie et empressée pour tous 
ceux qui vivaient autour d'elle. Elle 
eut l’art de conduire l’éducation de 
ses trois enfants, chacun selon son 
caractère et ses aptitudes, sans jamais 
faire sentir son autorité qui ne s’exer- 
çait que par le cœur. » 


Mais, à cette dictée, s’ajoutaient les 
questions suivantes : 

1. Expliquez les expressions : l’ab- 
négation, les aptitudes des enfants. 

2. Que signifie : « Elle n’exerçait 
jamais son autorité que par le cœur » ? 
Aurait-elle pu l’exercer par d’autres 
moyens ? Lesquels ? 

3. a)Mettre l’expression : « Elle a 
vécu » à tous les autres temps de l’in- 
dicatif. 

b) Former cinq phrases dans les- 
quelles vous emploierez le mot 
« mère > comme : 

1° Sujet d’un verbe ; 

2° Complément d'objet d’un verbe ; 

3° Complément d'attribution d’un 
verbe ; 

4° Attribut d’un sujet ; 
5° Complément d’un nom. 

Les candidats devaient d’autre part 
résumer un texte d'André Gide, ra- 
contant comment, étant enfant, il 
laissa pousser l’ongle de son auricu- 
laire pour réussir à enlever une bille 
d’un trou où elle était tombée. (Le 
nom de Gide a soulevé, à ce propos, 
des commentaires assez comiques. À 
croire que l’on demandait aux enfants 
de résumer Corydon !… Le nom de 
La Fontaine aurait sans doute donné 
tout apaisement. Et s’il s'était agi de 
l’un de ses contes ?) 

24,28 


L'épreuve de calcul, composée de 
deux problèmes, d’un niveau normal 


- 


pour des enfants entrant en sixième 
n’a provoqué aucun commentaire. A 
Paris tout au moins. Car à Annecy, on 
avait demandé aux candidats de trou- 
ver le nombre de voyageurs qui 
avaient pris un autocar sachant que 
la place coûtait tant, que tant de voya- 
geurs s'étaient désistés et qu’en consé- 
quence on avait réparti entre les 
autres le prix de leurs billets, soit 
tant par personne. Problème sans 

ande difficulté, mais la réponse 
juste était 24,28. 


La plupart des enfants ne l’ont évi- 
demment pas retenue, ce 0,28 voya- 
7 leur paraissant un peu difficile 

prendre au sérieux. On les com- 
prend. 


TOURISME 


Aimable paresse 


EL devient plus difficile d'obtenir une 
2 place dans un village de toile que 
de trouver une chambre d'hôtel à 
Saint-Tropez le 15 août. 


En dépit du mauvais temps, la plu- 
part des « villages de toile » affichent 
déjà « complet » pour juillet et août. 
C’est que les citadins décidés à passer 
leurs vacances sous une tente, ont re- 
tenu leur matelas pneumatique dès le 
mois de. février. 


De nombreux organismes (Club 
Azur, Ciub Polynésie, Club Méditer- 
ranée, etc.), se partagent cette clien- 
tèle qui ne cesse de s’accroître. Ils ne 
peuvent satisfaire tous les amateurs 
de camping organisé. L’an dernier un 
seul de ces clubs fut nbligé de ren- 
voyer aux hôteliers piès de 100.000 
candidats originaires de la région pa- 
risienne. 


Dans sa motion finale, il a 
adressé un appel aux autorités 
responsables pour qu’à l’examen 
de sixième les épreuves soient choi- 
sies soigneusement, expérimentées 
avec une population scolaire suffi- 
samment vaste et variée pour pou- 
voir être étalonnées et accompa- 
gnées de barèmes précis de correc- 
tion ; qu’elles fassent place aux 
qualités d'expression et de compo- 
sition si révélatrices de la person- 
nalité de l'enfant, qu’elles soient 
graduées systématiquement du plus 
facile au plus difficile, tant en or- 
thographe qu’en grammaire et en 
calcul ; que l’éventail des moyens 
de vérification des aptitudes soit 
ouvert à des sondages hors pro- 
grammes sur des faits d’observa- 
tion ou de réflexion appartenant à 
l'expérience de tout enfant et enfin 
qu’un dossier scolaire, accu:..pa- 
gnant l’enfant depuis son entrée à 
l'école et comportant des indica- 
tions sur ses qualités de caractère 
(volonté, courage au travail, com- 
portement, intérêts), si importan- 
tes pour le succès scolaire, entre 
en ligne de compte dans le juge- 
ment des candidats. 


Roger GAL, 


Directeur de la Recherche 
pédagogique. 





Le Club Méditerranée (de loin le 
plus important) avait au départ 
moins de 1.000 adhérents et ne dispo- 
sait que de quelques tentes des « sur- 
plus >» américains. Il groupe aujour- 
d’hui 7 villages — avec des bâtiments 
<en dur > — compte 32.000 cotisants 
et le tirage de son bulletin intérieur, 
« Le Trident », atteint 110.000 exem- 
plaires. 


Crédit 


Ce club, qui a absorbé au printemps 
dernier son concurrent le plus sérieux 
— « Les villages magiques > — est 
animé par une jeune équipe d’anciens 
champions d’athlétisme, de chasse 
sous-marine et de natation tels que 
Tony Hatot, Marcel Hansenne, Dima 
Filippov. Réunis par Gérard Blitz, un 
géant toujours souriant, ces hommes 
sont chargés d’organiser la paresse 
des campeurs. Dans les villages de 
toile rien n’est laissé au hasard ou 
plutôt tout souci est enlevé au client, 

v’il s’agisse de farniente, de sport ou 
de nourriture. 

Les amateurs de camping organisé 
aiment cela. 

Une autre raison du succès des vil- 
lages de toile, et non la moindre, est 
la modicité des prix. Pour moins de 
35.000 francs on peut passer trois 
semaines en Italie voyage compris. 
En outre chaque club accorde des fa- 
cilités de paiement (12 mensualités). 


Dynamisme 


Ii faut noter que ces villages se trou- 
vent pour la plupart, dans des régions 
économiquement « retardées ». La 
présence de plusieurs milliers de tou- 
ristes est une aubaine pour les muni- 
cipalités qui s’efforcent de plus en 
plus de les attirer et de les retenir par 
tous les moyens. 


Ainsi un club parisien projetait 
d'établir un village près d’un bourg 
italien. Mais ses organisateurs envi 
sagèrent d'abandonner leur projet 1! 
les canalisations qu’il fallait établir 
étaient ruineuses. Le conseil munici- 
pal du village, tenu au courant, 
s’émut. Après une rapide discussion 
il offrit de prendre les travaux à sa 
charge si le club s’engageait à planter 
ses tentes près du village pendant 
trois ans au moins. 

Partout, à l’étranger, les autorités 
locales ont rapidement compris que 
les villages de toile pouvaient leur 
rapporter une fortune. Elles sont prê- 
tes à effectuer les premiers travaux 

our voir naître un village de toile, 
Ne pourrait-il en être de même en 
France ? 


E. OXEDA 


334 C rue | Saint-Honoré, PARIS 


ACHAT DE 


BEAUX BIJOUX ANCIENS 






























































































































































(De notre envoyé spécial 
Robert Kanters.) 


EL.” plus septen- 
trional des {es- 
tivals, celui d'Ar- 
ras, est aussi l'un 
des plus coura- 
geux: au lieu de 
se contenter de re- 
prendre en plein 
air des classiques 
éprouvés, il monte 
volontiers un petit 
élisabéthain, 
comme il y a quel- 
ques années La 
Fille d'honneur, ou 
bien comme cette 
année il ajoute au 
Peer Gynt, d'Ibsen, que l'on ne reprend 
presque jamais, la création en France 
d'une pièce espagnole, Le Repoussoir 
ou la Fable de l'Amour et des Vieilles, 
de Rafael Alberti. 

L'animateur du festival, M. André 
Reybaz, qui a monté Woyzeck, la plu- 
part des pièces de Ghelderode et bien 
d'autres, a un goût très personnel : 
si on le laissait faire je crois qu'il 
transformerait volontiers la capitale de 
M. Guy Mollet en une capitale du 
théâtre non de la cruauté, mais de la 
violence, d'une violence parfois pres- 
que démentielle, dominée, mal domi- 
née, et qui éclate en orage sur la 
scène. 





ANDRÉ REYBAZ 


1 — 


Un théâtre de gynécée 


Le Repoussoir entre dans ce réper- 
toire que M. Reybaz et d'autres nous 





THÉATRE 


Distribution des prix 


CC pour les écoliers, juin est 
pour les gens de théâtre le mois 
de la distribution des prix. De Pavis 
des critiques de théâtre, qui lui ont 
attribué leur prix Molière, le meilleur 
élève a été cette année Sacha Pitoëff 

our sa mise en scène des Bas-Fonds. 
ñ fallut toutefois quatre tours de scru- 
tin pour désigner le lauréat, serré de 
près par Jean Vilar, avec son Triom- 
phe de l'amour. 

Dans 12 catégorie des auteurs, Co- 
lette Audry réussissait la semaine pré- 
cédente un beau doublé en obtenant 
pour sa pièce Soledad (actuellement 
transplantée à la Comédie-Caumartin) 
tour à tour le Prix Pellman et le Prix 


des L. 
* 


A la bonne auberge 


La LOCANDIERA, 
Comédie en trois actes de Carlo 
Goldoni, présentée par Luchino 
Visconti (Festival de Paris.) 
T7 OUS n’oublierons pas cette char- 
mante représentation d’une comé- 
die qui est peut-être la fleur la plus 
célèbre et la plus brillante de la co- 
médie italienne classique arrivant à 
son terme. La locandiera, c’est l’au- 
bergiste, la femme séduisante et 
adroite qui tient une auberge où on 
loge sans doute à pied et à cheval et 
qui sait que, pour retenir la clientèle 
masculine, il n’est pas mauvais de la 
faire un peu tourner en bourrique. 








BOULE BLANCHE: « nv 
CLUB des CH.-ELYSEES "r"SenecnaL 


Thé tous les jours - Soirée jeudi, vendr., sam., dim. 
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ARRAS, CAPITALE 


ont appris à bien connaître et qui mé- 
riterait une étude sociologique, ce- 
lui de la révolte du sang contre la loi 
trop dure, la loi noire, de l'esprit ou 
plutôt des conventions sociales qui le 
figent. Ainsi chez Lorca, bien sûr, 
mais aussi chez Ugo Betti (L'Ile aux 
chèvres), voire chez Tennesee Wil- 
liams (La Rose tatouée). C'est un 
théâtre de gynécée : les personnages 
principaux sont des femmes (Bernar- 
da, Chèvres, Rose tatouée, Repous- 
soir), souvent des veuves ou des fem- 
mes frustrées, femmes sans hommes, 
qui se courbent sous la loi sociale ou 
religieuse, la loi qui les frustre, mais 
qui sont bien près de la révolte, ou 
alors qui tournent leurs appétits en 
appétits de domination et essaient de 
faire plier sous la même loi un être 
jeune qui se révolte. 


Conilit qui ne pourrait être violent 
dans l'état actuel de nos mœurs et 
qu'on nous présente avec un certain 
recul dans le temps ou un certain 
exotisme méridional (Italie, Espagne, 
Etats du Sud). Le succès de ce réper- 
toire tient peut-être à une sorte de 
fascination double et ambivalente 1: 
fascination de l'horreur pour ces ex- 
cès et de l'admiration pour ceux dont 
les passions sont encore assez fortes 
pour être à ce point excessives. 


. 

« Je suis ta mère ! » 

Il y a dans Le Repoussoir de som- 
bres éclats baroques, de grandes et 
terribles scènes de violence, des 
images {fulgurantes. Il est sans doute 
imprudent de juger l'œuvre de M. Ra- 
fael Alberti (poète espagnol d'une 


L'un résiste, et voici le duel, la vic- 
toire de la rusée, la déconvenue du 
bourru misogyne, enfin le triomphe de 
l’amour et surtout du bon sens, puis- 
que l’aubergiste épouse le garçon 
d’auberge. Le rôle principal est un 
rôle de soubrette-maïtresse, comme le 
rôle de Figaro sera un rôle de valet 
poussé au premier plan. 

Mais il ne faut insister ni sur la 
psychologie, ni sur la possibilité d’une 
signification sociale : la mise en scène 
de M. Luchino Visconti, chef-d'œuvre 
d'invention dans la tradition, nous 
iivite à songer d’abord à notre plaisir. 
Les décors et les costumes (de Vis- 
conti et Piero Tosi), traités dans une 
gamme unique et chaude, sont d’un 
goût parfait. 

Les jeunes éléments de la troupe, 
Marcello Mastroianni, Giorgio de 
Lullo, sont pleins de vie et de na- 
turel. Et les deux meneurs chevron- 
nés, la Morelli et Paolo Stoppa, s’ils 
laisent parfois voir un peu trop leur 
prodigieux métier, nous arrachent 








A voir : 
@ Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l’oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) @ Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(savoureux Audiberti) © Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur @ Pygmalion (Ber- 
nard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
L'homme, la bête et la vertu (Pi- 
randello chez Létraz) © Huis clos 
(Sartre au cirque) © Les Chaises 
(déroutant Ioneseo) © Soledad 


(Amour et politique) @ Spectacle 
Marcel Marceau (un monde du si- 
lence) @ En attendant Godot (le 
« classique » de Beckett), 





La GALERIE PAUL PETRIDES 


présentera les œuvres récentes 
’ de FOUJITA 


Vernissage le 28 juin - 53, rue La Boétie 


Communiqué. 





Paris en parle... 


DE LA VIOLENCE 


cinquantaine d'années qui vit en exil) 
sur cette pièce et sur une autre, Le 
Trèfle fleuri, récemment publiée (par 
la revue Théâtre populaire), mais on 
a un peu l'impression en le lisant 
et en l'écoutant d'une poésie popu- 
laire rejointe, et non retrouvée comme 
chez Lorca. 

D'autre part, Le Repoussoir est une 
pièce à secret, où la conduite des 
personnages ne s'explique et ne 
s'achève que par une révélation 
finale, comme dans les mélodrames 
(« Gennaro, je suis ta mère! »). Si 
bien que certaines violences parais- 
sent ou sont gratuites: ou bien com- 
mençons-nous à nous lasser de ce ré- 
pertoire ? 

Si rien n'imposait particulièrement 
le choix d'une cour du palais Saint- 
Vaast pour monter cette pièce (son 
atmosphère est celle des maisons du 
Sud où la pénombre entretenue par 
les volets clos ne peut faire oublier 
le terrible éclat du soleil), l'interpré- 
tation par Mme Germaine Kerjean et 
par ses camarades : Mmes Germaine 
Ledoyen, Florence Brière, Anne Blau- 
card, MM. Raymond Raynal, Gérard 
Vergez, est excellente et la mise en 
scène forte et efficace. 

Quant à la reprise de Peer Gynt, 
elle s'impose par la richesse du 
poème d'Ibsen, par la qualité et l'in- 
géniosité de la mise en scène de M. 
Reybaz et par le talent exceptionnel 
de l'interprète principal, M. Daniel 
Ivernel. Le dénominateur commun de 
ces trois facteurs, c'est la liberté. Li- 
berté de l'écrivain qui passe de la 
réalité à la fiction, de la mythologie 


cent fois, lui des rires, elle des sou- 
rires ravis. 


BALLETS 





La grande aventure 


33 ans, l'enfant terrible de la 
danse française, Jean Babilée, a 
décidé de courir la grande aventure 
il lance, au théâtre des Champs-Ely- 





JEAN BABILÉE 
Il a eu le joker dans son jeu. 
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des trolls à la danse du ventre, qui 
laisse la bride sur le cou à Peer 
Gynt, ce menteur épris de vérité, et 
le suit indolemment dans sa quête de 
lui-même. 









Le cinéma 
à contribution 


Liberté du metteur en scène : 
« Nos imaginations séniles ont besoin 
pour être soutenues de machineries 
savantes et compliquées », écrivait Je 
traducteur d'ibsen, il y «a plus d'un 
demi-siècle. M. Reybaz a adopté un dis- 
positif scénique à la fois stable et mobi- 
le: sur une large scène aux plans très 
divers viennent se greffer des acces- 
soires et des éléments de décor his- 
sés en pleine lumière quand il en est 
besoin par un ingénieux système de 
treuils. Même le cinéma est mis à 
contribution, d'une manière à vrai 
dire peu heureuse. 


Liberté de l'interprète enfin : M. Da- 
niel Ivernel «a joué largement, géné- 
reusement, parcourant d'une démar- 
che allègre aussi bien l'espace scé- 
nique de Reybaz que l'espace inté- 
rieur d'Ibsen. Grâce à lui la féerie 
prend chair, et dans la froide nuit 
d'Arras, le poème se construit comme 
un bateau pour nous inviter au 
voyage. Il est juste de citer aussi 
Mme Kerjean, émouvante Ase, Mlle 
Mireille Calvo, frêle et touchante 
Solveig, M. René Allio, architecte des 
décors, et M. Ivan Semenoff, dont la 
musique ponctue Peer Gynt comme 
Le Repoussoir à la manière des mu- 
siques de film. 


































ee une nouvelle compagnie de bal- 
ets. 

Fils de médecin, admirateur à douze 
ans des ballets de René Blum, Babilée 
fut, comme tant d’autres, «€ petit rat » 
à l'Ecole de danse de l'Opéra de Pa- 
ris. C'était en 1936. II y retourna pen- 
dant la guerre, dans le second 
quadrille, après avoir fait ses pre- 
mières armes au casino de Can- 
nes. Mais sa véritable carrière a com- 
mencé en 1945, avec la Compagnie 
des ballets des Champs-Elysées, dont 
Boris Kochno, Christian Bérard et 
Roland Petit sont les animateurs. Il 
fait sensation dans le rôle du ejoker» 
de Jeu de cartes, ballet de Strawinsky, 

ui révélera une jeune chorégraphe 
anine Charrat. 

Et c’est le fameux soir du 25 juin 
1940 où, toujours aux Champs-Elysées, 
Jean Babilée et Nathalie Philippart 
créent l’extraordinzire ballet « ra- 
conté par Jean Cocteau à Georges 
Wakhevitch, décorateur, et à Roland 
Petit, chorégraphe » : Le jeune homme 
et la mort. 


Sur du Bach 
Et le musicien ? Pendant deux 
mois, Roland Petit avait réglé son 
ballet sur des rythmes de jazz. Vingt- 
quatre heures avant la € générale », 
aidé par André Girard, le chef d’or- 
chestre, Cocteau choisissait comme 
musique la € passacaille >» pour orgue, 
en ut mineur, de Jean-Sébastien Bach, 
Ce fut, parmi les « musiciens purs », 
un beau tollé : « ravaler » Bach au 
niveau de cette histoire sordide de 
misère, d’étreinte et de pendaison ! 
Ce qu’ils ne comprenaient pas, ces 
puristes, c’est que le héros misérable 


qui, de ce jour, se confondra avec la 
figure de Jean Babilée et entreprendra 
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avec lui un triomphal tour du monde, 
c'était, une fois 
toutes les grandes œuvres d’art, 
J « homme », tout simplement, livré, 
pieds et poings liés, au « destin >» aux 
forces hostiles de l’univers et à la folie 
de destruction qui l’habite lui-même. 

Ce « jeune homme »> au torse nu, 
au regard égaré et aux gestes fréné- 
tiques, c’était le plus pur héros de tra- 
gédie. Et rien ne pouvait convenir 
mieux à son exaltation, que cette mu- 
sique, choisie justement pour sa va- 
leur d’éternité, entièrement étrangère 
au jeu étroit des rythmes de la danse. 

Jean Babilée et Nathalie Philippart 
ne devaient plus jamais se quitter. Au- 
jourd’hui la grande danseuse, devenue 
Vents Babilée, a dû sacrifier momen- 
tanément son art à ses devoirs mater- 


nels. 
Déception à l'Opéra 

Babilée fut ensuite Œdipe, dans La 
Rencontre de Sauguet, le dernier bal- 
let décoré par Bérard, où une jeune 
fille de seize ans, dans le rôle du 
Sphynx, prend à son tour, un départ 
fulgurant : Leslie Caron. 

Babilée maintenant parcourt les rou- 
tes du monde : Milan, Londres, New- 
York. Il fait même en 1952, une incur- 
sion à l'Opéra où il ne rencontre 
qu’amertume et déception. Le terrible 
plateau que Peter Van Dijk vaincra, 
quelques années plus tard, le temps 
d'une variation classique de trois mi- 
nutes, se refuse aux bonds de fauve 
et à la mauvaise humeur légendaire 
de Jean Babilée. 

Apprenti chorégraphe, Babilée avait 
réglé, avec tendresse, L'Amour et son 
amour, sur la Psyché de César Franck 
et s'était essayé à Till Eulenspiegel, 
sur le poème symphonique de Strauss. 

De icnt le spectacle, que Babilée 
vient de présenter au théâtre des 
Champs-Elysées, le moment le plus 
réussi fut cette charmante pochade 
athlétique Balance à trois, que l’on a 
déjà vue, l’an dernier, à Enghien et à 
Monte-Carlo. 

Deux nouveautés : Sable, musique 
de Maurice Le Roux, et Caméléopard, 
musique de Henri Sauguet. 

Sable est l’histoire, un peu mince, 
de deux couples jouant sur une plage, 
victimes d’une passagère bouderie 
provoquée par une «troisième fem- 
me ». C’est d’une jolie atmosphère, qui 
s'intensifie vers la fin, mais où l’inven- 
tion chorégraphique est à peu près 
inexistante. Kalioujny est toujours le 
magnifique et noble danseur que l’on 
sait, mais il est ici à peine utilisé. 

Déserts chorégraphiques 

Ce ballet nous vaut toutefois la con- 
naissance de Jovanka Biegovitch, 
danseuse d'un grand charme, mélan- 
colique et enfantin ; depuis les débuts 
de Veronika Mlakar chez Roland Petit, 
il y a quelques mois, c’est la deuxième 
danseuse yougoslave qui conquiert 
Paris. Mais elle ne devrait pas encore 
danser, à son très jeune âge, Le Cygne 
de Saint-Saëns ; il y faut la maturité, 
le cœur, le rayonnement d’une Chau- 
viré. 

Ce Cygne avait été précédé d’une 
variation-solo, musique de Franco 
Mannino, excellente chorégraphie de 
Massine, dansée par Babilée, le mo- 
ment le plus intense de toute la soirée. 

Caméléopard est la sombre histoire 
d’un roi qui se hisse au rang d’un 
dieu, mi-animal, mi-homme, aux sima- 
pos duquel ses sujets-hommes se 
aissent prendre, et que ses sujets-ani- 
maux finissent par tuer, Comme dans 
Sable, Babilée sait créer une atmo- 
sphère. Mais comme dans Sable, il y 
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e plus, comme dans. 





a de terribles déserts chorégraphi- 
ques, des longueurs d’immobilité et de 
mime que même le grand danseur 
qu'est Babilée ne réussit pas à meu- 
bler., La musique, de Sauguet, est fort 
belle et parfaitement adaptée à son 
objet ; mais il ne semble pas que ce 
ballet puisse rencontrer la fortune des 
Forains, des Mirages ou de la Rencon- 
tre, ce triptyque de chefs-d’œuvre de 
Sauguet et du ballet contemporain. 


CINÉMA 


Films esquimaux 


L= voilà, les voilà, les voilà, les 
films - esquimaux programmés, 
avec un peu d'avance sur le beau 
temps, pour la saison d’été, en raison 


Celle semaine 





Côté américain, un Orson Welles au 
A pied, l’acteur Jack Webb prend 
a tête de l’offersive 1925. Blues, cha- 
peaux cloches et coups de revolvers 
dans des cadrages qui se voudraient 
inattendus. Comme son whisky de 
prohibition, sa Peau d’un autre** sont 
a contrefaçon, n’est pas très convain- 
cant, mais nous vaut le grand plaisir 
d'écouter la merveilleuse chanteuse 
noire Ella Fitzgerald et sa jeune rivale 
blanche à la voix cassée Peggy Lee. 

g Cette carte 1925, Richard Sale la 
joue lui aussi avec un autre cinéma- 
scope : Les Hommes épousent les bru- 
nes””", suite, et, il faut l’espérer, fin, 
du best-seller d’Anita Loos Les Hom- 
mes préfèrent les blondes. Jeanne 
Crain et Jane Russell y parodient 
l’excentricité des vedettes de la pre- 
mière après-guerre. Elles en sont pu- 


SCOTT BRADY, JANE RUSSELL, JEANNE CRAIN ET ALAN YOUXG 
Un après-guerre ne chasse pas l'autre. 


de leurs qualités rafraîchissantes et 
inoffensives. 

Côté français, un réalisateur qui 
fut d’avant-garde, Dimitri Kirsanoff, 
bifurque vers le cinéma commercial 
avec Ce soir les jupons volent”, Route 
sans danger : les ateliers des maisons 
de couture parisiennes. De belles filles 
en guépière, pauvres biches pourchas- 
sées par de vilains messieurs ou rava- 
geuses extravagantes ; princes char- 
mants en Cadillac ; la malice de So- 
phie Desmarets, l’énervante beauté 
d'Anne Vernon, la grâce juvénile de 
Ginette Pigeon ; des gags et des cou- 
leurs. Il y a là un ersatz de rayon de 
soleil. 





Un laboratoire 
offre gratuitement un chiffon 
anti-static 
(supprimant la poussière) 
pour microsillons 


Les laboratoires d’une importante mai- 
son viennent de découvir un produit qui 
empêche, par suppression de l'électricité 
statique, la poussière d’abîimer et de 
rayer les microsillons. 

Gratuitement, et sans aucun engage- 
ment d'aucune sorte, un chiffon impré- 
gné de ce produit sera envoyé à tous 
les discophiles soucieux de « soigner » 
leur discothèque. 

I1 suffit d'envoyer cette annonce dé- 
coupée (accompagnée de trois timbres 
à 15 francs pour les frais d'envoi) à 
HURELLE, CH A 123, rue de l'Ouest, 
Paris. 

Comme il s’agit de publicité et non 
d’une vente quelconque, la distribution 
sera forcément limitée et l’on ne pourra 
malheureusement faire droit à toutes 
les demandes. Il est donc prudent de ré- 
pondre dès ce soir. 

Communiqué. 


nies, car leur exhibition en vedettes 
contemporaines est beaucoup moins 
drôle. 

Dernier film musical : Tu seras un 
homme, mon fils****. Film fleuve et 
d’eau tiède que Georges Sidney a tiré, 








À voir : 
En exclusivité : 


@ Le Mystère Picasso (le secret 
du peintre) @ Nuit et Brouillard 
(un témoignage bouleversant) @ 
Dossier secret (pour les fervents 
de Welles) @ Lifeboat (Hitchcock 
en guerre) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attrac- 
tion). 


Nous vous rappelons : 

@ La ruée vers l’or (Marivaux, 
Colisée) @ Les bas-fonds (Studio 
43) © Les Enfants du paradis 
(Studio 28) © Le Monde du 
silence (Royale, Cinémonde Opé- 
ra, Royal-Haussmann, Miramar, 
Mistral, Scarlett) © L'Homme au 
bras d’or (Reflets) @ L’Idiot (Ci- 
nevog Saint-Lazare) @ Les Enchaî- 
nés (Acacias) @ Festival du ciné- 
ma d’animation (Studio Bertrand) 
@ Johnny Guitare (Cardinet) @ La 
Chevauchée fantastique (Pagode) 
@ L'ombre d’un doute (Cinéma 
Champs-Elysées) © Il bidone (Stu- 
dio Raspail). 





de catastrophe en catastrophe, de la 
vie du pianiste de jazz Eddy Duchin. 
Malgré la confiante dentition de Ty- 
rone Power, un mauvais sort digne de 
la tragédie antique s’acharne sur cet 
insipide personnage qui n’en avait 
pas mérité tant. Kim Novak se sauve 
de la noyade en disparaissant au bout 
d’une demi-heure de projection. 





* (Berlitz, Paris, Gaumont-Palace), 
** (Ermitage, Vedettes, Images). 

*** (Triomphe, Impérial). 

**** (Normandie, Rex, Moulin-Rouge). 


MUSIQUE 


Un magicien de l'orchestre 


E public parisien avait, une fois de 

plus, pris d’assaut, l’autre jeudi, 
le Théâtre des Champs-Elysées, où 
Bruno Walter dirigeait l'Orchestre 
national. Et cette ferveur était nor- 
male et juste, car avec Bruno Walter 
nous sommes en présence d’un des 
derniers représentants de ces deux 
générations de magiciens de l’orches- 
tre qui nous ont valu non seulement 
des soirées inoubliables, mais notre 
rise de conscience mème de l’art de 
a direction. 

En ce sens il n’est guère étonnant 
que les noms de Mahler, Nikisch, 
Strauss et après eux ceux de Tosca- 
nini, Furtwängler, Walter (et, moins 
connus chez nous, Klemperer et De 
Sabata) éveillent en chaque musicien 
et mélomane des résonances chargées 
de tout ce que l'interprétation musi- 
cale offre de plus riche et de plus 
magistral. 

Car si l’art de diriger un orchestre 
est l’acquisition la plus récente dans 
le domaine de l'exécution (il n’exis- 
tait pour ainsi dire pas avant Wa- 
gner), ce sont les musiciens que nous 
venons de nommer qui en ont fait ce 
qu’il est à l’heure actuelle ; une tech- 
nique riche et complexe, un instru- 
ment hautement perfectionné capa- 
ble de traduire avec la plus grande 
fidélité les intentions les plus diverses 
d’un texte musical. 


Le programme du Théâtre des 
Champs - Elysées était entièrement 
consacré à Mozart (deux symphonies, 
la Petite Musique de nuit et cette ad- 
mirable Ode funèbre maçonnique que 
lon entend trop rarement). Inutile 
d'essayer d’en vanter les merveilles 
d’exécution, mais il y en a une qu’il 
convient de signaler : pour faire res- 
sortir la puissance de Mozart (car elle 
existe, cotoyant à chaque instant sa 
légèreté légendaire), Walter ne Ja 
cherche point dans le grossissement 
artificiel du volume sonore (l’orches- 
tre mozartien étant toujours très ré- 
duit) ; il la trouve dans l’énergie des 
attaques et dans les accents incisifs 
qu’il obtient de ceux qui — comme 
l'Orchestre national — savent le sui- 
vre dans toutes ses intentions. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 
VIVALDI, 


Deux concertos pour petite flûte et 
orchestre à cordes ;  BiscoGLi : 
Concerto pour hautbois, trompette 
et basson avec orchestre à cordes. 
Ensemble instrumental J.-M. Le- 
clair, dir. J.-F. Paillard, avec J.-P. 
Rampal, P. Pierlot, L. Vaillant, 
P. Hongne. (1 d. 30 em. 33 t. LDE 
3035, Erato.) 








LS œuvres gravées sur ce disque 
et l'interprétation qui nous en est 
offerte réussissent à nous persuader 
que la virtuosité est un des visages les 
plus rayonnants de la joie de vivre. 

La petite flûte introduit une cou- 
leur singulièrement lumineuse dans le 
tissu sonore des Concertos de Vivaldi; 
hautbois, basson et trompette oppo- 
sent leurs timbres dans une lutte 
w’un mystérieux auteur, Francesco 
Hiscogli, anime pour notre très grand 
plaisir. à 

Peu importent alors quelques légères 
imperfections de mise au point, quel- 
ques détails qu’il est licite de ne pas 
aimer dans les habiles cadences de 
J.-F. Paillard : l’enregistrement plaît, 
amuse et intéresse. 
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ROMANS 


Pauvre Don Juan 
DEUX ANGLAISES ET LE CONTINENT 


par Henri-Pierre Roché. Ed. Gal- 
limard, 297 pages - 650 francs. 
URIEUSE époque que la nôtre où 
les messieurs de 77 ans écrivent 
des romans pleins d'humour et d’in- 
nocence et où les jeunes romancières 
de 17 ans confessent avec sobriété 
leur désenchantement. 

Henri-Pierre Roché a attendu 74 
ans pour publier son premier roman 
Jules et Jim dont il a corrigé à 77 ans 
la légère pointe de libertinage par 
« Deux Anglaises et le Continent » 
qui est une analyse, doucement spiri- 
tuelle, du sérieux et de la pudeur de 
l'adolescence. 

Muriel et Anne, deux prototypes de 
« la jeune fille > — que l’auteur fait 
vivre avec un instinct de l’âme fémi- 
nine presque giralducien — épanouis- 
sent leur sensibilité brimée par le tra- 
ditionnel britannique au contact d’un 
jeune Français, Claude. 

Amoureuses toutes deux du jeune 
homme, dont elles deviennent la maïi- 
tresse après un long itinéraire senti- 
mental, aucune pourtant ne pourra 
l’'admettre et le comprendre tout à 
fait. Claude restera célibataire, Muriel 
et Anne se marieront à d’autres hom- 
mes. En effet, pour ces deux jeunes 
Anglaises, l’une de glace et l’autre de 
feu, mais si typiquement jeunes filles, 
un homme est déjà beaucoup, mais un 
Français est vraiment trop. 

Car dans sa retenue (e Je m'endors 
avec ma joue contre la sienne. Pour- 
rais-je faire cela avec un autre ? C’est 
si impossible que j'en souris >) Mu- 
riel n’est pas moins jeune fille que 
Anne dans ses excès (e Manie-moi. 
Brise-moi. Risque ma vie Je veux 
devenir du feu »). 

Tour à tour poétiques et drôles, ro- 
manesques et réalistes, les personna- 
ges servent bien l'intention de lau- 
teur, qui est de prouver que le don 
juanisme de l’homme est triste et li- 
mité en regard de la richesse inépui- 
sable de l'illusion amoureuse de la 
femme. 


PHILOSOPHIE 


Les Quatre Grands 


N peut actuellement se procurer 

en librairie pour le prix modique 

de 400 francs, Le petit dictionnaire 

philosophique publié à Moscou fin 

1955 sous la direction de M. Rosen- 
thal et P. Joudine. 

On se divertira d’abord au petit jeu 


qui consiste à deviner si tel philo- 
sophe figure comme progressiste ou 
réactionnaire. Ce n’est pas toujours 
aussi évident qu’'o pourrait le croire. 
Parmi les grands, c'est certainement 
Spinoza, un peu hâtivement catalogué 
athée (ce qui est à peu près vrai) et 
matérialiste (ce qui est sûrement faux) 
qui s’en tire le mieux. Aristote béné- 
ficie d’une phrase élogieuse de Marx. 
Mais Socrate, Platon, Berkeley ou 





JEAN-PAUL SARTRE 
Dénigreur 
de la lutte révolutionnaire. 


Kant sont fort malmenés. Bergson est 
« un métaphysicien de la plus belle 
eau dont le rêve était de reculer trois 
cents ans en arrière > (Timiriazev 
dixit). Nietzsche peut être fier, il em- 
porte la palme avec le superlatif € ul- 
tra-réactionnaire et apologiste déclaré 
de l’exploitation bourgeoise >». 

En face du génie des penseurs azer- 
baïdjanais ou du curé Jean Meslier 
(une colonne entière), on comprend 
que Husserl fasse piètre figure. Sa 
philosophie décadente ne cherchait 
qu’ € * embrouiller la raison hu- 
maine >. La preuve en est que le siège 
de l’internationale phénoménologique 
est à New-York où « elle organise des 
adeptes > (sic) pour la lutte anti- 


LETTRES 


VS DS D D D 
ALBERT CAMUS 


LA CHUTE 


RECIT 


< Du drame de notre stècle, du destin de l'homme sans cesse en ques- 
tion, l'écrivain du MYTHE DE SISYPHE.. tire un miroir tendu vers 
tous, el que seuls les esclaves pourront avec gêne repousser. » 


Georges ALTMAN dans Franc-Tireur. 


< le nouveau récit d'Albert Camus. achèvera de le mettre comme 
moralislte au premier rang. Camus a choisi d'écrire pour les âmes 
fortes, résolues — on résignées — à ne pas se payer de mots. » 


André Bizzy dans Le Figaro. 


« L'écrivain a accru ses presliges et multiplié ses sortilèges. Sa prose 
reste la plus lumineuse, la plus éclatante, la plus précise qu’on ait lue 
depuis les premiers écrits de Montherlant (mais sans superbe ni rhéto- 
rique), depuis les premiers écrits de Gide même (mais sans les moiteurs 
de la séduction) et le moraliste a aïguisé d’inaltérables aphorismes.… » 


« Ce livre vous saute à la gorge. » 


Alain Bosquer dans Combat. 


Guy Dumur dans Demain. 


€ La langue n'a jamais été plus nerveuse, plus mordante, plus riche 
en formules éclatantes. Si bien que la réussite du juge pénitent est par- 
faite : dans cet admirable récit, un moraliste confesse l'homme et vous 


vous y confesserez aussi. » 


Robert KANTERS dans l'Express. 


« Quelle dure fidélité à soi-même, dans ce nouveau livre d'Albert 
Camus ! Quelle exigence de vérité, de plus en plus tenace, de plus en 
plus implacable. La lecture de LA CHUTE a fait lever en moi le souve- 
nir des pages les plus âpres de l'ETRANGER ou du MALEN/ENDU... 
Par là, Camus rejoint les écrivains hors série qui se sont collectés avec 
le siècle pour lui arracher à tout prix la vérité sur le drame de l'homme 
d'aujourd'hui, je pense à Bernanos, à Simone Weil. » 


André RoussEAUXx dans le Figaro Lil'éraire. 
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marxiste, Mais il est assez injuste, on 
l’avouera, que de pauvres types du 
genre Duhring aient droit à un long 
article (autant que Malebranche) parce 
qu’ils ont servi de tête de turc à Marx 
ou Engels. 


Révélation et réflexion 


Qu'on n’escompte pas utiliser ce dic- 
tionnaire en vue du baccalauréat : les 





FRÉDÉRIC NiETZSCHE 
Apologiste 
de l'exploitation bourgeoise. 


concepts n’y figurent guère que dans 
la mesure où les quatre grands les ont 
employés ou combattus — il va de soi 
que Marx, Engels, Lénine et Staline 
ont leurs six pages bien remplies, 
photo hors texte et analyse de leurs 
œuvres en supplément tout au long du 
livre dans l’ordre alphabétique des ti- 
tres — ce qui occupe la moitié du vo- 


Qu'est-ce que 



























l’existentialisme ? 


Ê OURANT philosophique déca- 
€ dent de nos jours, variété de 
l'idéalisme subjectif, destiné es- 
sentiellement à démoraliser la 
conscience sociale, à combattre les 
organisations révolutionnaires du 
prolétariat. (…) De nos jours, les 
existentialistes s'efforcent de déni- 
grer la lutte révolutionnaire des 
travailleurs pour le socialisme. Ils 
prêchent le nihilisme intellectuel et 
moral, le mépris de la science et 
de la moralité. (…) Par liberté, les 
existentialistes entendent non pas 
un rapport social réel, qui se con- 
quiert dans la lutte contre l'asser- 
vissement de la nation et de la 
classe travailleuse, non pas le fruit 
du socialisme, mais le « libre arbi- 
tre » inné de l'idéalisme, qui ac- 
corde au bourgeois le droit d'agir 
à sa guise. » 


(Dictionnaire philosophique so- 
Le 
nn 


lume. Mieux, les concepts sont moins 
marxistes que soviétiques, ainsi « Ami- 
tié des peuples de l’U.R.S.S. » devient 
un concept, comme «€ bond » ou 
« émulation socialiste ». Quelques 
concepts pré-marxistes surnagent, bien 
rabougris. 

Il arrive, hélas ! un moment où le 
jeu lasse et où la triste réalité appa- 












raît : rien dans tout cela n’évoque la 
libre discussion que nous appelons 
hilosophie, rien ne ressemble à la ré- 
lexion. Tout y est révélation : Marx 
a dit, Engels a dit, Staline a dit, On 
a l’impression qu'en effet, comme l’a 
dit Marx, la philosophie Re 
pe le monde et qu’elle le transforme, 

ais en quoi ? Quand on lit que Sta- 
line a réfuté X ou Y d’une façon « fou- 
droyante » on sait bien que c’est une 
image, mais elle fait froid dans le dos. 
Oui, c’est bien un ouvrage de l’ère sta- 
linienne : attendons la prochaine édi- 
tion. 


TRADUCTIONS 


La cruauté de l'honneur 
LA MORT 
par Nikos Kazantzaki. Trad, du 
grec par Gisèle Prassinos et Pierre 
Fridas. Ed. Plon, 466 pages, 990 
francs. 

A liberté ou la mort ! c’est le cri 

des habitants dé Candie qui avec 
toute la Crète se révoltent contre l’op- 
resseur turc. C’est le cri du Capétan 
Michel qui mourra dans un combat 
désespéré à un contre mille en criant 
« La liberté ou la mort ». Car les chré- 
tiens sont sans défense en face de 
l’ogre musulman, mais la terre de 
leurs ancêtres est si belle qu’elle les 
incite à mourir pour elle, et le Christ 
aussi, qui ne cohabite pas avec Allah. 

Chacun combat comme ïil peut. 
L'un en écrivant tous les jours une 
lettre aux puissances mondiales pour 
qu’elles viennent délivrer la patrie, 
l’autre en blasphémant les « infidè- 
les » sur la place publique, le troi- 
sième en les égorgeant. En 1889 la 
Crète, à feu et à sang, n’en peut plus 
de ‘son existence impure, souillée par 
l’envahisseur, elle veut vivre libre- 
ment, dans sa religion, en accord avec 
ses ancêtres. 

La cruauté rime ici avec honneur, 
car elle est désespérée. Chaque chré- 
tien qui coupe les oreilles à un Turc 
sait qu’il sera peut-être ee à un 
arbre avec toute sa famille. Le sang 
infidèle est répandu comme un sacri- 
fice mystique. 

Ce dernier roman de Nikos Ka- 
zantzaki a les mêmes qualités que Le 
Christ recrucifié ou Alexis Zorba. Des 
qualités un peu trop semblables peut- 
être. C’est toujours la grande fresque 
héroïque et chaude où tous les senti- 
ments humains sont portés à leur plus 
haut degré de violence et de pureté. 
L'amour, l’honneur, le remords, la 
colère — tout conduit à la mort. Sous 
le soleil de Crète, on ne peut se con- 
tenter d'exister : il faut vivre ou mou- 
rir, 

Deux très beaux livres nous avaient 
déjà dit tout cela. C’est toujours la 
même Grèce que raconte Kazantzaki, 
et si belle qu'elle soit, nous sommes 
curieux, maintenant, de voir l’auteur 
inspiré par une autre muse. 


POÉSIE 
Le chant d'un peuple 


ANTHOLOGIE DE LA POÉSIE 
AMÉRICAINE 


par Alain Bosquet. Ed. Stock, 314 
pages, 1.200 francs. 

A la suite de Cestre, de Le Breton 

et tant d’autres, Alain Bosquet 
nous offre ses vues sur la poésie amé- 
ricaine., Le livre d’Alain Bosquet, s’il 
complète utilement sur certains points 
l'œuvre de ses prédécesseurs, souffre 
sans doute de venir après celui de Le 
Breton qui en 1948 constituait un mo- 
dèle du genre. Le nouveau traducteur 
devait aborder une difficulté majeure : 
traduire différemment certains poë- 
mes déjà admirablement traduits. Le 
résultat n’est pas toujours heureux. 
Ainsi le célèbre texte de Sandburg sur 
Chicago commence par le vers fa- 
meux : Hog Butcher for the World, 
que Le Breton transcrit excellem- 
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ment : « Charculière du monde », 
alors que Bosquet, contraint de trou- 
ver autre chose, nous donne : « Toi 
qui abats toutes les truies du monde », 
ce qui n’est pas précisément une trou- 
vaille. Pourtant il faut signaler des 
réussites. Ainsi dans le non moins 
célèbre poème d'Edgar Poe « Anna- 
bel Lee » certaines trouvailles amé- 
liorent, par endroits, la traduction 
classique de Mallarmé lui-même. 

Il était presque impossible de faire, 
pour la partie moderne, une synthèse 
plus brillante que les soixante pages 
de Le Breton, aussi l'accumulation sè- 
che de données amoncelées que Bos- 
quet place en tête de son ouvrage 
paraît bien pauvre par comparaison, 
encore que le désir de l’auteur de 
faire œuvre exhaustive apparaisse 
louable, un nom brille par son ab- 
sence : celui d’Ezra Pound. On pen- 
sera ce que l’on voudra de la person- 
nalité de Pound, poète multiple et 
fascisant dont l’œuvre reste discuta- 
ble, mais il semble pour le moins 
étrange de ne pas apporter de pièces 
au procès et d'oublier complètement 
celui qui — de l’aveu même de Bos- 
quet — exerça une si profonde in- 
fluence sur toute la poésie contempo- 
raine de langue anglaise, au point que 
Eliot lui-même a reconnu souvent sa 
dette envers la figure — même sus- 
pecte — du grand exilé. (On a repro- 
ché à Le Breton de n'avoir pas rendu 
justice à Stevens, l’omission, pour 
être grave n’en était pas moins béni- 
gne comparativement.) 

Une réhabilitation 


Alain Bosquet cède, pour sa part, 
à la vogue — peut-être un peu forcée 
— d’'Emily Dickinson, cette sorte de 
Granma Moses de la poésie améri- 
caine. La placer, comme il le fait, 
dans un chapitre à part, aux côtés de 
Poe et Whitman sous le titre « Les 
trois grandes figures » obéit à cette 
vogue. C’est un culte auquel de fort 
bons esprits sacrifient actuellement et 
le professeur Simon a publié récem- 
ment chez Seghers un petit ouvrage 
fort enthousiaste sur cette poétesse 
qui retirée du monde dans son petit 
village de Amherst vécut et mourut en 
vieille fille pour laisser après sa mort 
une œuvre considérable et inédite, 
d’un intérêt certain mais qui ne mé- 
rite peut-être pas de se voir comparer 
aux « Feuilles d'herbe » de Whitman. 
Les poèmes traduits par Bosquet ne 
seront sans doute pas suffisants pour 
convaincre le lecteur français de pla- 
cer Emily Dickinson au-dessus d’un 
poète du niveau de Théophile Gau- 
lier. 

Quoi qu’il en soit, un premier but 
sera atteint si, grâce à cette publica- 
tion nouvelle, de nouvelles couches de 
lecteurs commencent à s'intéresser à 
la poésie américaine et s’en voient 
faciliter l’accès. 


POLITIQUE 


Le spirituel et le séculaire 
I HISTOIRE 
DE LA DÉMOCRATIE CHRÉTIENNE 





par Maurice Vaussard. Ed. du 
Seuil - 313 pages - 750 francs. 


4 
II, LE CATHOLICISME POLITIQUE 
EN ALLEMAGNE 


par Joseph Rovan - Ed. du Seuil. 

289 pages - 790 francs. 
Î ES deux volumes de L'Histoire de 
4 la démocratie chrétienne et sur- 
tout celui sur l'Allemagne, dû à M. Ro- 
van, qui est d’une admirable densité, 
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« 


la collection « Les Ecrivains 


œuvre ne prend un 
Certes, dans ses premiers écrits, 


jeunesse, mais très vite il a sevré 
son œuvre de tout ce qui aurait 
pu être sa nourriture naturelle. 
Après 1836, définitivement libéré 
du passé de Balzac, la Comédie 
humaine prend le large, et les sou- 
venirs personnels qu’on peut y re- 
lever ne sont que des paillettes qui 
brillent çà et là dans un mysté- 
rieux alliage. 


L'écrivain de son double 
…« Une création créant son au- 
teur, un homme qui n'existe que 
comme l'enfant de son œuvre», 
note Gaëtan Picon — et il est diffi- 
cile, en effet, d'établir un rapport 
entre la vie et l'expérience d’un 
homme quel qu’il soit, même s’il 
se nomme Balzac, et une œuvre 
qui outrepasse infiniment toute vie 
et toute expérience humaine. 
Demander à Balzac qui est Bal- 
zac n’est-il pas, dès lors, assez vain? 
Ce le serait, remarque Gaëtan 
Picon, si nous prétendions le saisir 
dans Jes aveux de sa correspon- 
dance, le témoignage de ses con- 
temporains ou dans les événements 
de sa vie. Mais quand une œuvre 
donne à ce point l'impression 
d’avoir engendré son auteur, la 
meilleure réponse n'est-elle pas 
dans cette œuvre ? Balzac ne s’est 
jamais pensé - ou rêvé - comme ont 


des événe- 
se produisent 


utile 


éclairent de façon 
ments politiques qui 
sous nos yeux et dont les causes psy- 
chologiques ne sauraient être compri- 
ses si l’on ignore la nature de ce phé- 
nomène propre à notre temps qu'est 


la naissance démocrates- 
chrétiens. 

Au lendemain de la Révolution fran- 
çaise, le catholicisme se trouvait, en 
Europe occidentale et continentale, 
délié pour la première fois depuis la 
fin de l'Empire Romain, des systèmes 
politiques. Ceux-ci en même temps 
que les formes sociales, qu'il s'agisse 
du Saint Empire ou de la Royauté 
française, de la société féodale ou de 
l’ancien régime, s'étaient jusqu'alors 
construits sans qu’il existât d’hiatus 
entre le monde religieux et le monde 
social. 

Au début du XIX: siècle, deux faits, 
par conséquent, obligent les chrétiens, 
et plus particulièrement les catholi- 
ques, à repenser leur rôle, en tant que 
chrétiens et catholiques, dans la so- 
ciété nouvelle : la désacralisation de 


des partis 
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Giraudoux prolétarien 
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JEAN-PIERRE CHABROL 


LE BOUT GALEUX 


roman 
“11 suit la ligne de Charles-Louis Philippe, c'est 
“* Jean-Pierre Chabrol est-il un nouveau Zola 
“ Daudet. que M. Chabrol prenne cela pour un compliment” 
“* Dans cette histoire banlieusarde, il y a du Marivaux ” 


“Le Bout-galeux classe Jean-Pierre Chabrol parmi les 
meilleurs représentants du néo-naturalisme ” 


“ || y a belle lurette que je n'avais pas vu quelqu'un par- 
ler de ce peuple sans le déguiser."* RENÉ FALET, Le Conord Enchoiné 
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de 


on retrouve quelque chose de sa. 


Lettres 


—LE SECRET DE BALZAC— 


UI êtes-vous Balzac ? » interroge M. Gaëtan Picon 

dans l'excellente étude qu'il vient de publier dans 
toujours » (1). 
réponse ne pouvait être qu’ambiguë et obtenue en quel- 
que sorte par surprise. Si la vie de Balzac est un roman, 
Balzac n’a, en effet, pas écrit ce roman. Jamais son 
caractère 


pu le faire un Constant, un Stendhal, un Gide. Véhicule 
d’une puissance qui le projette à tout instant au-delà 
de lui-même, il s’éprouve et ne se reconnaît qu’en elle. 
Rien ne nous parlera donc mieux de Balzac que les 
figures de son genie: ses personnages, leurs conflits et 
leurs drames. Car le héros balzacien — ceci est devenu 


un lieu commun — n’est pas le résultat d’une observa- 
tion sans parti pris. Expression de son auteur — son 
« double », dit Gaëtan Picon — il se partage quelque- 


fois en deux figures « contradictoires et associées » 
dont chacune révèle un aspect du créateur lui-même. 
Ainsi, par exemple, le couple Lucien-Carlos où Balzac 
se retrouve dans sa faiblesse et dans sa force. Mais tous 


La encore un 


autobiographique. 





BaALZAC 
Une création créant son aüteur. 


l'Etat et la naissance du capitalisme 
industriel. Mais la situation du catho- 
licisme ne se trouvait pas être la même 
dans les différents pays de l’Europe. 
Aussi, les formes politiques que revé- 
tit le catholicisme furent-elles dif- 
férentes, ou du moins devaient-elles 
évoluer de façon différente pour fi- 
nalement aboutir à des situations 
identiques. 

En Belgique, en France et en Italie, 
les catholiques se trouvèrent en pré- 
sence de régimes qu'ils pouvaient ju- 
ger avoir été construits en opposition 
ouverte aux principes que l'Eglise 
avait proclamés pendant des siècles. 
Le premier problème qui se posa fut 
donc celui du « ralliement » à la dé- 
mocratie. On sait que, malgré les ef- 
forts des premiers catholiques parti- 
sans de la démocratie, ce ralliement 
fut tardif et ne s’effectua que dans les 
dernières années du XIX*° siècle. 

Mais, dans ces mêmes pays, la nais- 
sance d’une démocratie chrétienne 
eut, en fin de compte, les mêmes cau- 
ses que la naissance du socialisme : le 
spectacle que donnait le prolétariat 
naissant, livré sans défense au libé- 
ralisme politique et économique. 





Alignement à droite 

La nécessité de vivre dans un ré- 
gime qu’ils n'avaient pas choisi, et 
l’indignation devant l'exploitation de 
la classe ouvrière, déterminèrent un 
certain nombre de catholiques, venus 
de la bourgeoisie et de l'aristocratie, 
à tenter une accommodation entre les 
régimes nouveaux et les principes de 
l'Eglise, le plus souvent contre l'Eglise 
elle-même qui, naturellement gar- 
dienne d’une forte tradition, ne pou- 
vait que s’adapter lentement. 

Ces diverses circonstances, comme 
le montre M. Vaussard, firent à la fois 
la grandeur et les faiblesses des ten- 
tatives de la démocratie chrétienne : 
partagés entre le « progressisme » 
que leur inspiraient les événements et 
la nécessité, et le « conservatisme » 
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LIVRES 


ses personnages — et Gaëtan Picon l’a très bien vu — 
ne se contentent pas de vivre par délégation. Ils ont 
élément 
qui, le plus sûrement, nous parle de Balzac et donne à 
la Comédie humaine « l'unité d'une voix intérieure ». 
Mais cette passion originelle, cet indomptable élan qui, 
de livre en livre, de femme en femme, de maison en 


son <pouvoir », ce ne sont là que quelques-unes des 
contradictions de Balzac. M. Gaëtan Picon a très bien 
su les mettre en lumière, et son portrait est d’une péné- 
tration qu'on ne saurait trop souligner. Mais Balzac par 
lui-même, ce n'est pas tout Balzac. Ainsi, le caractère 
abstrait de son intelligence, le rôle des idées générales 
dans la conception de son œuvre, son origine intellec- 
tuelle sont-ils ici — mais ce n’est pas la faute de Gaëtan 
Picon — un peu rapidement étudiés. 
Balzac, il n’a pas été donné à Balzac — ni à personne — 
de le connaître tout entier. 


















































































commun : la passion, et c’est elle 


maison, le projette vers l'avenir, 
Balzac n'ignorait pas ce qu'il allait 
coûter à sa vie. 

Louis Lambert, Albert Savarus et 
surtout La Peau de chagrin nous 
avouent son pressentiment : il sait 
ce qu'il obtiendra de la vie — 
l'amour, l’argent, la gloire — et ce 
qu'elle ne lui donnera pas. « L'ob- 
jet du désir balzacien est la tota- 
lité», dit Gaëtan Picon. Mais la 
totalité en train de se faire, saisie 
dans son mouvement même. Or le 
monde est déjà créé, et le voyant 
ne le verra jamais que tel qu’il est. 


LI ! # 
Orqgueil démesuré 

C'est là ce que Balzac appelle 
« la mélancolie de la suprème puis- 
sance >». €« La limite à laquelle se 
heurte le héros balzacien, écrit 
Gaëtan Picon, et dont la mort n’est 
qu'un symbole, ce n’est pas la tota- 
lité inaccessible : c’est la totalité 
déjà faite. La vie humaine n’a pas 
de sens en dehors de la création. 
Et nous ne sommes pas le créa- 
teur. » 

Que cet orgueil démesuré ait été 
le fait d’un écrivain qui a toujours 
considéré la littérature comme un 
moyen — le moyen d’être riche et 
aimé que cet homme surtout 
préoccupé de jouir ait remis tous 
les jours la vie au lendemain, que 
cet apologiste du «savoir », enfin, 
soit mort de l'effet destructeur de 


Le secret de 





Jean-Claude BRISVILLE. 


(1) « Balzac par lui-même», de Gaëtan Picon. Ed. du Seuil. 


qui est essentiel à l'Eglise, les démo- 
crates chrétiens, en France, en Bel- 
gique et en Italie, finirent toujours, 
quel que fût leur vœu profond, par 
être rejetés vers la droite, le pouvoir 
traditionaliste de l'Eglise l’emportant 
sur le désir de progrès de la base. 


Depuis les origines de la Troisième 
xépublique, cela fut particulièrement 
sensible dans le domaine de la poli- 
tique étrangère : devant chaque op- 
tion, les démocrates chrétiens et, 
après eux, les M.R.P. s’alignèrent sur 
la droite, sans d’ailleurs trouver dans 
une telle attitude, autre chose qu’un 
motif de faiblesse politique. 


En Allemagne, la situation était dif- 
férente : de 1848 à 1918, les catholi- 
ques eurent pour seul but de se faire 
admettre dans un régime essentielle- 
ment protestant. Aussi la démocratie 
chrétienne ne prit-elle naissance 
qu'après la destruction du « Centre 
Catholique » qui, à travers l’Empire 
et la République de Weimar, n’avait 
considéré la démocratie que comme 
un « instrument ». C’est seulement 
après 1945 que s’est construit un parti 
démocrate chrétien qui, pour la pre- 
mière fois en Europe, unit les protes- 
tants et les catholiques. Mais la poli- 
tique bismarkienne du chancelier 
Adenauer et son intransigeante auto- 
rité donnent à cette formation une fi- 
gure inattendue: non pas qu’on puisse 
douter de ses buts, mais de son 
avenir. 





C'est un médecin qui vous parle. 


et il sait de quoi il parle. Le docteur 
SOUBIRAN, dans son nouveau roman, 

l'ILE AUX FOUS », rapporte l’au- 
thentique témoignage d'un homme sain 
d'esprit, interné volontaire chez les fous 
les plus hallucinants : les aliénés dan- 
gereux. Rien ne nous est épargné de sa 
misère, C’est un livre cruel et vrai. Il 
y passe cependant un grand souffle de 
pitié et d'espoir. Le célèbre auteur des 

HOMMES EN BLANC >» nous livre, 
une fois encore, un document extraor- 
dinaire et un merveilleux roman 
d'amour, 
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(ne Est-ce le fard} 


MONTREUR 


DE 


MARIONNETTES 


Un roman de Paul TILLARD 


Cette histoire commence tout à la fin de la guerre (1), dans’ Pékin occupée par les 
troupes japonaises. Le montreur de marionnettes, c’est Liou, le dernier montreur FT tra- 


vaille encore à Pékin. Il habite avec son fils, le beau, l'ardent Tcha-min, et sa 
ri est fiancée. Dans la maison, il y a encore une jeune veuve, Shu-fan, 


douce Sia-ko, 


ille, la 


L 
avec son bébé, Petit Dragon, et une vieille courtisane, Yu-pi, avec laquelle Liou a des rap- 
ports cérémonieux. Tous sont totalement misérables, affamés et dignes 


a \ OS pas ‘ous conduisent- 


ils vers le jardin des dix mille pivoines ? 


Il ne répondit pas. Cela faisait partie de la comé- 
die. Il n’est pas de bon ton pour un seigneur de 
dire ce qu’il va faire à une quelconque favorite. Le 
visage légèrement méprisant, il tourna autour de 
Yu-pi, levant haut les genoux, comme un acteur fran- 
chissant des seuils imaginaires et se dirigea vers 
le magnolia qui s’étiolait dans un coin de la cour, 
parmi la poussière de charbon et les ordures. Yu-pi 
resta un instant inclinée, immobile, la main toujours 
tendue ; lorsque Liou se fut arrêté devant l’arbuste, 
elle regagna en trottinant son logis. 


LE: IOU avait lui-même planté 


ce magnolia près de dix années auparavant, peu de 
temps avant que sa femme ne meure et que son fils 
ainé ne l’abandonne. C'était presque un temps heu- 
reux. L’arbuste avait alors des fleurs blanches comme 
de la neige et brillantes comme de la soie. Il était 
maintenant misérable, plus de la moitié de ses bran- 
ches étant dépouillées de leurs feuilles. Mais Liou 
l'en aimait davantage. Un esprit n'habite-t-il pas cha- 
que arbre, s'exprimant par la forme des branches ! 
Le vieux montreur était sensible à cette sorte de 
fidélité que la plante lui témoignait, en restant image 
et symbole de sa vie. 


Liou s’accroupit, pieds à plat, genoux écartés. Un 
léger souffle de vent passa au-dessus de la cour. 
Des buses crièrent dans le ciel. Un odeur plus forte 
de cadavre parvint jusqu’au vieillard. Des voisins 
étaient sans doute morts dans une demeure proche 
et personne ne s'était trouvé là pour sortir les cada- 
vres dans la rue. Une grosse mouche verte tournoya 
près de son visage et se posa sur sa poitrine. Il 
l’'écrasa d’une claque. Des bruits de voix retentirent. 
Shu-fan venait de sortir de son logis et la vieille 
Yu-pi l’interpellait de son seuil. 

— Je n’entends plus crier ton enfant, disait-elle. 

Il n’y avait pas seulement de la curiosité dans sa 
voix. Liou le comprenait fort bien. Sans doute avait- 
elle aperçu sa fille portant de la nourriture à la 
jeune femme. 

— Il ne criera plus jamais, répondit Shu-fan. 

Un silence suivit. « Que veut-elle dire ? >» songea 
Liou. 

— Tu as raison, répliqua la vieille femme. 

Liou regarda plus fixement le magnolia. Il venait 
de se rappeler la mort du mari de Shu-fan, deux 
mois plus tôt; réquisitionné par les Japonais, 
l’homme travaillait sur des chantiers de terrasse- 
ment. Un éboulement l’avait écrasé. Un voisin avait 
dit à Shu-fan que les Japonais donnaient une indem- 
nité aux familles des travailleurs tués de la sorte. 
La jeune femme était allée voir en tremblant le sous 
officier qui surveillait le chantier. . 

Elle était revenue avec quelques piécettes serrées 
dans son poing. Pendant deux jours, elle n’était pas 
sortie de son logis. Puis elle avait dit qu’elle ferait 
n'importe quoi pour son petit. Sia-ko la retenait en 
lui demandant de réfléchir, Sia-ko qui allait mainte- 
nant partir. € Comment reprocher à quelqu'un de 
faire ce que le: destin ordonne », songea Liou. 


# 


IA-KO achevait de coudre la 
veste, fixant sur l'épaule déchirée un rectangle de 
tissu ouatiné, à peu près de même couleur, C'était 
(1) Voir le premier chapitre dans L'Express du 15 juin. 
Ce roman, dont nous donnons ici de très larges extraits, 
sera édité en septembre par René Julliard. 


la deryière fois qu’elle réparait un vêtement de son 
père. Elle faisait son travail avec soin, serrant forte- 
ment le fil. Allongé sur le kang, les mains derrière la 
nuque, Tcha-min était un long moment resté immo- 
bile. Une pensée fixe vivait dans ses yeux. Il se re- 
dressa brusquement et se laissa glisser debout sur 
le sol : 

— Sœur, dit-il, la guerre va finir. 

Le nez sur son ouvrage, Sia-ko ne répondit pas. 
Tcha-min ne s’en étonna pas. C'était plus à lui-même 
qu’à un autre qu'il voulait parler : 

— Père ne veut pas comprendre, ajouta-t-il un ton 
plus haut. Mitchitch a raison. Une bombe comme ja- 
mais personne n’en avait entendu parler : « Une 
bombe énorme, comme ça. >» (Il écarta les bras, re- 
gardant tour à tour beaucoup plus loin que ses 
mains….). € I] fallait une bombe pareille pour finir 
la guerre. » 

Il fit une pirouette, les bras levés au-dessus de sa 
tête, doigts grands ouverts, épanouis, élégant et sou- 
ple. 

— Tout le monde pourra bientôt manger, poursui- 
vit-il. Comme nous avons mangé tout à l’heure. (I 
cligna de l’œil vers sa sœur qui ne le regardait pas)... 
C’est toi qui apportes la chance. Ton mariage a été 
bien accueilli par les esprits. 


Il éclata de rire. Immobile sur ses jambes tendues, 
il ranena les coudes l’un contre l’autre, bras paral- 
lèles devant le visage, gestes instinctifs de métier, 
puis inclina ses mains tantôt à droite, tantôt à gau- 
che, doigts rassemblés comme les pétales d’un bou- 
ton de rose. ’ 

Toujours tirant l’aiguille, Sia-ko eut un sourire. 
Tcha-min n’y prêta aucune attention. Il fixait la ta- 
che de lumière que le trou du mur projetait sur le 
kang. Par les journées ensoleillées, cette lumière, de- 
puis toujours, indiquait l’heure. Quand elle atteignait 
en cette saison le pied du petit poêle, le moment était 
venu, Tcha-min accompagnant son père, de partir 
pour le Pont du Ciel. 


ne nn 


IA-KO avait terminé le rac- 
commodage. Elle plia avec soin la veste de son père 
et la posa sur une planche, à même le sol, près de 
la caisse aux marionnettes. Tcha-min ne prêtait au- 
cune attention à elle, pas plus qu’elle ne se souciait 
de ce que faisait son frère. Chacun avait son univers. 
S’approchant du kang, la jeune fille entreprit de rou- 
ler les couverture ouatinées sur lesquelles son père 
et Tcha-min avaient dormi. C'était encore un geste 
qu’elle accomplissait pour la dernière fois. Elle exa- 
minait chaque couverture avec soin, pour le cas où, 
là aussi, il y aurait un point à refaire. Elle se sentait 
à la fois heureuse et, triste. Heureuse que le destin 
lui ait donné une nouvelle famille qui ne pouvait 
que la satisfaire, et triste. elle n’aurait su dire pour- 
quoi. Car son mariage ne serait pas comme celui de 
la plupart des jeunes filles qu’elle avait connues et 
qui, entrant dans une nouvelle famille, devaient 
rompre du jour au lendemain toutes relations avec 
celle qui les avait élevées, Contrairement à ces 
jeunes filles-là, Sia-ko savait qu’elle aurait toujours 
la possibilité de revoir son frère et son père. Le père 
de Hing-min était ami de son propre père et Hing- 
min ami de son frère. Sa tristesse était plus pro- 
fonde. Elle venait du lointain des siècles, du drame 
de toutes les femmes dont elle était née et dont le 
mariage avait été fait de la sourde angoisse d’aller 
vers l’inconnu. Son mariage à elle était de ceux 
qu'elle n’aurait pu concevoir, Un mariage de rêve. 

Elle depuis un an. Les 
choses comme cer- 
tains disaient qu'elles se passent dans les 
pays étrangers. Son père s'était arrêté un jour 
pour se reposer, à côté de l’établi où le père de 
Hing-min réparait les vélo-pousses, près de la porte 


connaissait Hing-min 
s'étaient passées exactement 


Shu-fan, À 


du Respect des Militaires. Les deux hommes étaient 
sensiblement du même âge. Ils avaient échangé quel. 
ques paroles et s'étaient découvert des Souvenirs 
communs. Cette première rencontre s'était terminés 
sous la toile de tente d’un café en plein air, oÿ ils 
avaient bu une tasse d’eau chaude, Ts s'étaient reyy 

lusieurs fois. Tcha-min avait connu Hing-min, Puis 
ou avait parlé de sa fille... 

Sia-ko se rappelait le jour où Hing-min était vent 
pour la premiére fois, accompagnant son père, Lioy 
avait pu acheter pour recevoir ses invités, un pey 
de thé au jasmin. C'était elle qui avait mission de} 
préparer ; elle avait eu atrocemeñt peur de ne px 
le réussir. On en faisait si rarement ! Elle s'était 
souvenue d’une comédie que son père jouait parfois 
avec ses marionnettes : l’histoire de la jeune fille qui 

our manifester son peu d'intérêt au mari qui 
était destiné, n'avait pas versé de l’eau assez chaude 
sur les feuilles de thé qui s'étaient mises à flotte 
sur la tasse. Impossible de boire un tel breuvag, 
Ainsi, la jeune fille voulait-elle faire croire qu'elk 
n’était bonne à rien, pas même à faire bouillir de 
l’eau. Pour rien au monde Sia-ko n'aurait voulu ge 
laisser aller à une telle maladresse. Au premier re, 

ard, elle avait compris que Hing-min n’était pas 
jeune homme à repousser ; et pas seulement pare 
qu'il lui apportait la certitude de pouvoir désormais 
manger presque à sa faim. Il n’était certes pas aussi 
joli ni aussi élégant que son frère. Mais cela ne po. 
vait compter en aucune manière. Ce que Sia-ko avait 
trouvé de bien en lui — elle ne l’aurait raconté 4 
personne, car une fille convenable ne peut dire 
qui lui plaît dans son mari — c'était un air de bonté 
et de franchise comme il] était peu commun d’en voir 
et qui faisait qu’en définitive Hing-min ressemblait 
malgré tout à son frère. Comme s'ils avaient au fond 
du cœur des pensées communes ! 


Eu que les quatre hom- 


mes s’accroupissaient sur leurs talons autour du 
tabouret sur lequel étaient servies les tasses de thé, 
Sia-ko s'était écartée. Timidement assise sur le bord 
du kang, les yeux baissés, elle ne perdait pas un 
geste, pas une parole. 

— Je m'excuse de vous avoir fait venir de si loin 
pour vous offrir une boisson aussi détestable, disait 
son père. 

— Ce thé est une véritable offrande, répliquait ke 
père de Hing-min. Il me remplit de confusion. Seuls 
les princes doivent en boire de semblable. Si je ne 
craignais de vous offenser, oncle Liou, je me permet: 
trais de vous demander qui a pu réussir une boisso® 
aussi délicate ? 

— Vous ne m'’offensez en rien, hôte vénéré, repré 
nait Liou. Mon indigne fille est l’auteur de ce bret 
vage. 

Ce n’était pas le langage de tous les jours. Seule: 
ment celui des très grandes occasions. Sia-ko croyait 
entendre des paroles de féerie. Quant à Hing-min € 
à son frère, ils penchaient la tête, silencieusement, 
La jeune fille avait vaguement l'impression qu'ils 
étaient sur le point d’éclater de rire. : 

— Est-il vrai que votre fille sache lire et écrire 
de nombreux caractères ? avait encore demandé ke 
père de Hing-min. 

Liou avait protesté. 

— À peine quelques-uns, hôte respectable. Cela ne 
peut guère lui servir que pour reconnaître le n0% 
d’une rue. Elle a appris pendant que j'enseignais 
moi-même à son frère. Je m’en excuse. Ce n’est pas 
tellement convenable que la fille d’un homme au 
humble que moi connaisse ces choses. 

— Cela n’est peut-être pas aussi inutile que vous 
le dites, avait répondu le père de Hing-min. 

Une pointe d’inquiétudé s'était glissée au cœur de 
Sia-ko. La crainte de déplaire. En fait, son père 
mentait en disant qu’elle ne connaissait que quelque 
caractères. Elle savait en écrire plus de mille, pres 
que autant que son frère. 4 

— J'ai été beaucoup gêné de ne savoir ni lire#l 
écrire, ajoutait le père de Hing-min. J'aurais vOut 
que mon fils puisse s’instruire. Mais cela fut impo# 
sible. 

L’inquiétude de Sia-ko s'était encore accrue. Mais 
Hing-min avait tourné la tête vers elle. Une secon 
elle avait vu son regard et baissa aussitôt les yeur 
Elle venait de découvrir de l'admiration dans ® 
regard. | 

En pensant à cette première rencontre avec Hiné 
min, Sia-ko éprouvait une grande douceur. Machi- 
nalement, elle se mit à caresser sa propre couverturé 
qu’elle avait roulée dès le réveil, une couverturé 
neuve, du rouge de l'espérance (1) et qu'elle éten* 
drait le lendemain soir sur le kang de son mari 


.. 
.. .._........ nomme 


x 


L A chaleur d’août commençait 


à peser lourdement sur la ville, quand les deux “ 
mes partirent le bambou sur l'épaule, tous deux er 
fés d’un grand chapeau rond en feuilles de rost 


(1) Le rouge est en Chine couleur de joie. 
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i recouvrait d'ombre leurs épaules. Tcha-min 
qit torse nu. Liou avait revêtu la veste noire que 
ia-ko venait de raccommoder, la laissant débou- 
jnnée SUT la poitrine, Un homme de son âge — et 
sonscient comme lui de l’importance de son mé- 
jer — ne pouvait se permettre comme un jeune 
pomme de traverser demi-nu une ville comme Pékin. 
and on a montré des marionnettes depuis plus de 
pente ans et que les enfants que l’on a fait rire sont 
jeenus des hommes que l’on continue à faire rire, 
jeonvient d’avoir une attitude respectable et de 
parcher chaussé de souliers de toile, même si la 
junte des pieds traverse les semelles de feutre. 
Leur matériel de montreurs était renfermé dans 
xs paniers suspendus à chaque extrémité du bam- 
hu; Liou portait ainsi la caisse creuse figurant la 
sine et contenant Ja toile bleue qui pendait jus- 
au sol pendant la représentation — quand la 
aise était fichée sur le bambou piqué en terre — 
4 derrière laquelle il se camouflait aux regards des 
tateurs ; l’autre panier contenait une vingtaine 
& marionnettes. 
Tcha-min était un peu moins chargé que son père, 
pnsportant d’un côté le reste des trente-six pantins 
jet de l’autre quelques instruments de musique : 
ks cymbales, un petit tambour dont un mécanisme 
bermettait d’actionner les baguettes avec les pieds, 
He traditionnel violon de Pékin à deux cordes. 
Sia-ko les avait accompagnés jusqu’à la porte de 
h cour donnant sur la ruelle. Les deux hommes 
aient inclinés en passant devant elle. Liou avait 
glué presque cérémonieusement, ému à l’idée que 
kait la dernière fois que sa fille l’accompagnait 
asorte et qu’ainsi elle n’était déjà plus tout à fait 
sa famille. Tcha-min l'avait regardée avec son 
burire moqueur qu’elle aimait et qui l’avait fait rou- 
jr à cet instant. Les deux hommes avaient penché 
tête sur le côté en franchissant la porte, pour 
ue leurs grands chapeaux ne heurtent pas les murs. 
Sia-ko était sortie derrière eux pour les regarder 
#oigner. Ils avaient tout de suite adopté l’allure 
rottinante, à petits pas pressés, genoux fléchis, qui 
jt paraitre moins lourde la charge pesant sur 
épaule. C'était façon de marcher à laquelle per- 
nine ne prêtait attention, façon de marcher de la 
iisère, celle de dizaines de milliers de porteurs, de 
iaines de millions d'êtres humains. 


es-denrx hommes évitaient soigneusement les tas 
ordures encombrant la ruelle et qui risquaient de 
sfaire tituber, Des grappes de mouches s’envolaient 
dis chassaient de leur main libre. Encore cent mè- 
tes et ils allaient tourner l’angle de la ruelle. « La 
nière fois >» songea Sia-ko. Elle se rappela que 
nte petite fille, alors qu’elle gardait Tcha-min, tous 

x accompagnaient en riant le père qui partait 
ec le frere ainé maintenant disparu. La ruelle était 
rs pleine d'enfants qui criaient à tue-tête, les tout 
jélits au derrière nu se fauflant dans les jambes de 
Lou qui s'arrètait malgré sa charge, pour ne pas les 
teverser. Comment dire alors que c'était la mi- 
e! Un bol de riz, un peu de lait de soja permet- 
lnt de vivre. Maintenant, la rue était presque dé- 
re. Trois gosses squelettiques assis sur le seuil 
ne maison, suçant leur pouce pour se gorger de 
alive, ne levèrent pas même la tête quand les deux 
intreurs passèrent devant eux. 


Messnsnss none ne me 


Siako traversa la cour en hâte. Elle allait entrer 
as sa demeure quand Shu-fan sortit de la sienne. 
ko s'arrêta le cœur battant. 

La jeune femme avait revêtu sa plus belle veste, 
ne veste verte à dessins rouges, boutonnée très haut 
ur le côté, serrée aux hanches, et un long pantalon 
tcotonnade noire. Ses cheveux, noirs aussi, étaient 
rés derrière la nuque et son visage était fardé. Elle 
iPprochait de Sia-ko, « Est-ce le fard qui lui donne 
tte expression, ou rougit-elle de honte » pensa Sia- 
n Puis elle songea aussi : € Qui pourrait lui repro- 
je Quelque chose ». Elle aurait pu lui demander 
ällendre, au moins encore deux jours ; lui dire que 
nant ces deux jours Petit Dragon aurait de quoi 
gr. À quoi bon! Au regard de Shu-fan, on 
Wait bien que sa décision était irrévocablement 
Me, Il n’y avait plus rien à faire. 

— Peux-tu garder Petit Dragon aujourd’hui ? de- 
nda Shu-fan. 

= Oui, sœur, répondit Sia-ko dans un souffle. Je 
Mllerai sur lui. 

Ls 


D. IOU avait pris pour habitude 
Ra à plusieurs reprises, avant d'arriver au 
“. el, Toujours aux mêmes endroits, Pas seu- 
Pour ménager ses forces et celles de son fils, 
Des pour mieux observer les choses autour 
henue 2 mr À se lance pas à l’aveuglette dans une 
+4 lue l'on doit traverser, On peut se trouver 
be fr €z avec une colonne de soldats japonais, ou 
,..."oupe de policiers. Peut-on imaginer ce qui se 

dans la tête de ces gens. 

JU avait entendu dire que deux ou trois années 
A Alors que le théâtre classique, dit Opéra de 
» Compte 250 personnages différents, le théâtre 
“Tlonnettes compte 36 pantins. 
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auparavant, à Hankéou, les Japonais avaient enterré 
vivants deux montreurs de marionnettes. Seules les 
têtes dépassaient du sol et les deux hommes avaient 
mis une journée à mourir, Sous prétexte que les deux 
montreurs avaient joué une pièce dans laquelle les 
Japonais étaient injuriés. 

C'était à n’y rien comprendre. La pièce était bien 
connue de tout le monde et jouée en Chine depuis 
des siècles. Elle racontait l’histoire d’un tigre qui 
dévastait tous les villages d’une région et contre le- 
quel les paysans s'étaient unis, réussissant ainsi à le 
mettre à mort. Les Japonais avaient prétendu que le 
tigre symbolisait leurs soldats. Ils voyaient vraiment 


La fille d’un homme humble, qui sait lire plus de 
mille caractères, ce n’est pas tellement convenable... 


le mal où il n’était pas. Mais depuis qu’il avait en- 
tendu cette histoire, Liou laissait la marionnette 
représentant le tigre au fond de son panier sans ja- 
mais la sortir. | 

Liou et son fils firent leur première halte, à l’extré- 
mité de la ruelle du Chevalier-sans-Fortune. L’ave- 
nue de la Porte-du-Respect-des-Lettrés s'étendait de- 
vant eux. Un tramway passa dans un tintamarre de 
ferraille. Liou et son fils s’accroupirent sur leurs ta- 
lons, le bambou toujours sur l'épaule, le fond des 
paniers reposant sur le sol. Tout de suite Liou 
s’étonna, L'avenue ne présentait pas du tout l'aspect 
des jours précédents ; incomparablement plus ani- 
mée, surtout aux abords des boutiques des mar- 
chands japonais. Les employés s’agitaient frénétique- 
ment, entassant des piles de marchandises sur des 
vélo-pousses rangés devant les magasins. Des poli- 
ciers japonais marchaient deux par deux, de long 
en large, une trique énorme pendue à la ceinture. 
Tcha-min se racla le fond de la gorge et laissa tom- 
ber une traînée de salive entre ses genoux. Liou re- 
garda son fils et découvrit ses yeux pétillants d’hu- 
mour, « 11 pense à ce qu'a dit hier Mitchitch », son- 
gea-t-il. 


— 11 se passe certes des choses étranges, dit-il à 
voix haute. Ils étaient seuls à cet endroit. Mais le 
vieux Tchao, appuyé à un mur de l’autre côté de la 
ruelle et salivant tant qu’il pouvait dans sa longue 
pipe vide, s’approcha d’eux. 

— Les jeunes n’ont pas de résistance, fit-il d’une 
voix aigre,. 

C'était la seule phrase que prononcçait Tchao de- 
puis la mort de ses deux fils, l’année précédente. Il 
ne lui restait plus maintenant aucune famille. 

— La vie est ainsi faite, répondit poliment Liou. 

Il convenait d’être correct avec un homme qui 
avait perdu la raison en de si tragiques circonstan- 
ces. Le vieux Tchao s’accroupit près des deux hom- 
mes et regarda lui aussi l’avenue. 

— Pas de résistance, pas de résistance, fit-il en- 
core, sans prêter attention à ce que voyaient ses 
yeux. 

Une colonne de soldats japonais apparut dans 
l’avenue, conduisant une demi-douzaine de Chinois 
demi-nus, marchant en file indienne, attachés l’un 
à l’autre par une corde qui leur passait entre les jam- 
bes et leur liait les poignets dans le dos. Spectacle 
presque quotidien que celui de jeunes gens ainsi ra- 
flés, emmenés de force pour devenir des soldats de 
l’armée japonaise. Quelques années auparavant Liou 
avait assisté à une arrestation de cet ordre. 

« Tu es Japonais ! », hurlait l'officier qui procé- 
dait à la rafle; «Tu as déserté l’armée de l’'Empe- 
reur ». 

— Je n’ai rien déserté du tout, avait eu beau jurer 
le Chinois en essayant de s'enfuir. 11 avait vite été 
ligoté et bourré de coups. 

— Je suis Chinois, hurlait-il encore. 

— Dans ce cas, prouve-le ! avait répliqué l'offi- 
cier. 

Mais comment un Chinois de condition modeste 
pouvait-il faire la preuve de sa nationalité ? Nul état 
civil n’existait. Il ne possédait aucune pièce d’iden- 
tité. Et la plupart des jeunes gens ainsi raflés, errant 
sur les routes depuis des années, étaient même inca- 
pables de donner le nom du village où ils étaient 
nés. 

— Pas de résistance, les jeunes n’ont pas de résis- 
tance, marmonnait le vieux Tchao, le regard mort. 

Tcha-min ne courrait pas le risque de se faire ar- 
rêter ainsi. Il avait des papiers en règle et sa naïis- 
sance avait été déclarée au bureau de la ville, quel- 
ques années auparavant. Ce qui ne s'était pas fait 
sans mal! Liou avait accompli les démarches en 
tremblant de tous ses membres : il avait dû revenir 
plusieurs fois à la charge, le fonctionnaire se refu- 
sant au moindre surcroît de travail. Il avait fallu 
lui glisser une petite somme d'argent, tout ce que 
Liou possédait alors. Subitement bien intentionné, le 
fonctionnaire avait inscrit sans discussion la date 
que Liou lui proposait. À en juger par ses papiers, 
Tcha-min n’était âgé que de quatorze ans. 

La colonne japonaise, encadrant les Chinois pri- 
sonniers, arrivait à hauteur des trois hommes ac- 
croupis. Les Chinois avançaient la tête basse, beau- 
coup plus par lassitude que par désespoir. S'il fallait 
se désespérer devant les malheurs qui vous frappent, 
le désespoir serait sentiment de chaque minute du 
jour. 

— Pas de résistance, déclara une nouvelle fois 
Tchao. 

Liou et son fils se redressèrent, les bambous aus- 
sitôt en équilibre sur l’épaule. Ils s’inclinèrent de- 
vant le fou : 

— Croyez à notre profonde estime, fit Liou, et à 
l'immense regret que nous avons de vous quitter. 

Aucune troupe ne se montrait plus. Liou et son fils 
traversèrent l’avenue en toute hâte pour s'engager 
dans la ruelle qui leur faisait face : la ruelle du Sou- 
rire-d’Argent. Le quartier était plus riche que ceux 
qu'ils avaient traversés jusque-là. Des cris et des rires 
d'enfants retentissaient derrière les murs clôturant 
les cours. Un marchand de légumes avait installé sa 
petite voiture à deux roues, calée par un piquet. Il 
vendait des radis et des tomates à des femmes qui 
se chamaïllaient pour être servies les premières. 
Liou et Tcha-min passèrent rapidement, Tcha-min 
tournant la tête pour ne pas voir ces bonnes choses 
qu’il n’avait pas mangées depuis longtemps. 

Dix minutes plus tard, les deux hommes firent une 
nouvelle halte et là encore ils découvrirent que les 
choses n'étaient pas comme les jours précédents. 


(A suivre). 


k 


La semaine prochaine : 


Michitch a été 
fusillé ce matin 
Il chantait 
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UNE PAGE AU FÉMININ 


—LE TEST DES LABYRINTHES 


Ce: test des deux labyrinthes (inspiré du test de Porteus) est une épreuve 
d'adaptation et d'intelligence pratique. Il s’agit de tracer un chemin à tra- 
vers chaque labyrinthe de l'extérieur vers le centre. Le point de départ est à 
l'endroit de la flèche, le point d'arrivée au milieu du carré central: un seul 
chemin peut être emprunté, toutes les autres voies sont sans issue. Il s'agit 
de tracer ce chemin le plus rapidement possible en faisant le moins possible 
d'erreurs. Prenez un crayon et une montre à secondes. Commencez par le pre- 
mier labyrinthe un peu plus facile que le deuxième. Notez l'heure avant de 
commencer à dessiner le chemin de chaque labyrinthe, regardez l'heure dès 
que vous l'aurez terminé. Vous compterez une erreur chaque fois que vous 
aurez engagé votre crayon dans une voie sans issue (le plus petit trait de 
crayon dans une voie fausse devant être pénalisé). 

Quand vous aurez tracé le chemin des deux labyrinthes, faites la moyenne 
des temps et la moyenne des erreurs. 


+ 


RESULTAT : Si vous avez mis en moyenne trois minutes ou moins par 
labyrinthe, sans faire aucune faute, vous pouvez vous classer parmi les sujets 
très supérieurs en intelligence pratique, vitesse de perception et représenta- 
tion spatiale. 

© Si vous avez réalisé une moyenne de cinq minutes et moins sans faire 
aucune faute ou trois minutes et moins en faisant trois fautes maximum par 
labyfnthe, c'est là un résultat supérieur à la moyenne. 

Ce test vous donne en plus les indications caractérielles suivantes } 

© Un résu&at rapide (moins de trois minutes en moyenne) mais avec 
beaucoup de fautes (plus de trois fautes en moyenne), trahit négligence, dis- 
traction, impulsvité. 

© Un résukat plutôt lent (plus de cinq minutes), mais sans faute indique 
que le sujet est consciencieux et méticuleux. 

© A la fois rlide (cinq minutes et moins) et précis (une faute par laby- 
rinthe maximum), perception et réactions sont à la fois vives et contrôlées. 


(Nous rappelons à tous les amateurs de tests qu’il convient d'interpréter avec 
prudence les résultats obtenus. Dans leur application scientifique, les tests com- 


prennent de très nombreuses épreuves, et la façon dont le sujet y répond, son 
\ comportement autant que ses résultats, sont observés par le psycho-technicien.) 


MATELAS 
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CONGÉS 


Il faut le savoir 


A nouvelle loi sur les congés payés 

votée au mois de mars de cette 
année fixe à 18 jours ouvrables la 
période de congé légal du à l'en: 
semble des salariés. Elle modifie éga- 
lement certaines dispositions sur les 
congés supplémentaires. Cette loi est 
valable pour le personnel domestique 
et le calcul de leur congé ne peut donc 
donner lieu à aucune discussion. 

Le calcul des congés payés doit s’ef- 
fectuer de la façon suivante : 

© moins de dix-huit ans : 2 jours 
ouvrables par mois de présence ; 

© plus de dix-huit ans : 1 jour et 
demi ouvrable par mois de présence 
(au lieu d’un jour l’année dernière), 

La période référence, pour la déter- 
mination du droit aux congés payés 
commençant d’après la loi au 1° juin 
1955. 

Il y a lieu d'ajouter une indemnité 
de nourriture et de logement qui ne 
sont plus assurés par l’employeur. Elle 
est fixée à 223 francs par jour. 

Les femmes de ménage ont droit 
aux mêmes « congés payés » que les 
autres salariés, mais l’indemnité se 
calcule à raison de 1/6 de leur salaire 
hebdomadaire par jour. Une femme 
de ménage gagnant 3.000 francs par 


semaine doit donc percevoir 500 


francs par jour de congé, soit 9.000 
francs pour le total des vacances. 
C’est là le minimum légal, 


IDÉES 


Des fleurs, des brins, 
des papillons 


ANINE JANET, qui expose actuel- 

lement chez Christofle des € Fée- 
ries naturelles >», a emprisonné entre 
deux feuilles de chlorure de polivinyl, 
des fleurs, des brins, des papillons, 
etc. Les deux feuilles ainsi préparées 
ont été pressées et chauffées à très 
haute température. 

Le résultat : des panneaux décora- 
tifs qui font penser aux laques de 
Chine, utilisés en portes, paravents, 

lafonds décorés, panneaux de meu- 
les, etc. 

En dehors de leurs qualités esthéti- 
ques, ces décors sont lavables et ré- 
sistent à l'humidité. 


Des éviers, des fils, 
des rouleaux 
Les idées foisonnent au Concours 
pue où nous avons vu par exem- 
ple : 
© Un évier à combinaison qui, ma- 
nœuvré par un simple déclic, s’abaisse 
et forme receveur de douche. (49.000 
francs avec robinetterie support et 
rideau.) 
© Un rouleau pour peinture murale 
à réservoir. Le remplissage direct et 
l'alimentation automatique évitent le 
coulage, le trop-plein de peinture, et 
les éclaboussures (2.300 francs). 


© Des bacs à fleurs à arrosage auto- 
matique, qui s’alimentent tout seuls 
lorsque l’on part en vacances. 

© Une poignée amovible pour tous 
les ustensiles de cuisine, évite de se 
brûler, permet en outre de maintenir 
fixes les couvercles des cocottes et des 
casseroles (250 francs). 

© Un « écarte-orteils > qui facilite la 
pose du vernis à ongles sur les doigts 
de pied. 

© Du fil élastique de nylon pour le 
téléphone, qui s’étire à volonté et ne 
s’embrouille pas. 

© Un support extensible en forme de 
ciseaux supportant une tablette des- 
tinée à recevoir l’appareil télépho- 
nique. Ce support se fixe au mur où sur 
un pied. AE n’encombre plus 
le bureau (5.950 francs). 


BEAUTÉ 


Une Initiative audacieuse 


L°® premier centre européen de « vi. 
sagisme social» va s'ouvrir à Pa 
ris. Sous cette expression barbare se 
dissimule une initiative audacieuse 
dès le mois d'octobre, toute femme 
qui justifiera soit de revenus modestes, 
soit d’un faible salaire, pourra béné. 
ficier d’une consultation donnée gras 
tuitement par le visagiste de Ja maison 
Elizabeth Arden, François. 


Le but : donner à toutes les femmes 
la faculté de tirer le meilleur parti de 
leur visage. Si elles y parviennent aveg 
l’aide de produits Arden, tant mieux, 
Mais ils ne leur seront pas insidieu- 
sement imposés. Et pour conserver à 
cette entreprise son caractère original, 
non commercial, les consultations au 
ront lieu dans un local indépendant 
de l'institut de beauté de la place 
Vendôme. 


Là, un homme de trente-huit ans, 
qui fut tour à tour acteur, auteur drae 
matique, scénariste et agent immobie 
lier, exercera deux fois par semaine cg 

w’il tient pour un sacerdoce : l’art 

’embellir un visage de femme. 


Le service 
EXPRESS 


pour appartements 
s'agrandit 


E très nombreuses demandes 

nous sont parvenues depuis 
que nous avons annoncé, à l'occa- 
sion du Salon des Artistes Décora- 
teurs, la création du Service-Ex- 
press pour appartements. 

Son fonctionnement est simple : 
@ Si vous avez envie d'aménager 

une pièce. 

@ Si vous cherchez le meilleur 
parti à tirer de vos meubles et 
de vos murs. 

@ Si vos goûts et vos moyens ne 
vous inclinent pas à confier les 
travaux à un décorateur... 

@ Si vous souhaitez une consulta- 
tion. 

mais rien de plus, « L'Express » 

met & votre disposition la compé- 

tence des deux décoratrices pro- 
fessionnelles qui font partie de 

l'équipe de Madame Express. A 

votre demande, l'une ou l'autre 5e 

rendra chez vous et s'efforcera de 
résoudre vos problèmes, tout en 
limitant strictement son interven- 
tion à des conseils, moyennant 

5.000 fr. par consultation (et 

3.000 pour nos abonnés), « L'Ex- 

press » assurant par ailleurs le 

complément de: leur rémunéiution. 

Les décoratrices Express sont à 
votre disposition. Il vous suffit 
d'écrire. Service Express, 91, 
Champs-Elysées, pour prendre ren- 
dez-vous. 

Pour mettre maintenant ce ser- 
vice à la portée de tous nos lec- 
teurs, à travers toute la France, 
nous allons essayer d'organiser le 
déplacement de nos décoratrices 
dans les grandes villes de pro- 
vince. 

Que ceux de nos lecteurs non 
parisiens qui voudraient eux aussi 
bénéficier de leurs conseils nous 
écrivent dès maintenant. 

Selon les demandes qui nous 
parviendront, nous fixerons un iti- 
néraire, un calendrier, et nous pré- 
viendrons directement nos corres- 
pondants de la date à laquelle 
l'une de nos décoratrices se trou- 
vera dans leur ville. 


FRANCK & FILS 


80, rue de Passy - PARIS 


habille la femme élégante 
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UNE 


ESSAIS 


Un produit de beauté 


© LA CREME STENDHALCOLOR 


Cette crème de beauté, présentée en tube, est d'une con- 
ception assez nouvelle puisqu'elle tient le milieu entre le 
fond de teint et le compact. Elle élimine en principe l'emploi 
de poudre et doit suifire comme maquillage d'été. 





Employé sous la poudre, elle la fait « tenir » toute la 


journée. Existe en six teintes différentes. 


REMARQUES : Cette crème est un bon maquillage d'été 
pour celles qui, étant brunies, ne veulent ni se poudrer ni 
avoir la peau brillante. Son emploi est plus délicat que 
celui du « compact » pour être parfaitement égalisé, mais 
elle dessèche beaucoup moins la peau. 

Nous l'avons trouvée efficace mais formant alors sous la 
poudre un maquillage bien épais. 


Sans poudre, elle serait d'un emploi satisfaisant, si son 
parfum n'était beaucoup trop fort. Ce qui ne lui vaut que 
15 sur 20. ; 


490 francs le tube. 
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Un brillant pour sols 


@ LE SUPER RELUISEUL Johnson 

Présentation : commode, en bidon à bouchon vissé. Se fait 
en différentes capacités. 

Emploi : facile. Après avoir nettoyé le sol, il suffit d'éten- 
dre sans frotter le liquide contenu dans le bidon, et de lais- 
ser sécher 20 minutes environ. Sur les sols poreux, on peut 
appliquer une deuxième couche après séchage de la pre- 
mière. 

L'entretien du sol se fait ensuite avec un simple chiffon 
humidifié. À l'utiliser sur : linoléums, plastiques, couvre-par- 
quets, tapis caoutchouc, dallages de composition, carrela- 
ges, parquets vitrifiés. 

REMARQUES : Bon produit qui correspond à ce que l'on 
atiend de lui à condition d'être appliqué sur une surface 
parfaitement lisse, propre et sèche. 

Mais le mode d'emploi devrait indiquer la dose de liquide 
nécessaire au mètre carré. Nous en avons d'abord usé un 
quart de litre pour une pièce de 3 mètres sur 3 mètres. Et 
nous avons ainsi fait un peu de gâchis. Prix : 975 francs 
le demi-litre. Nous le notons 19 sur 20. 


tout ce qui dépassait, Moment un peu 
angoissant. Mais une fois l'opération 
terminée, il faut reconnaître que la 
structure du visage semblait modifiée 
et indiscutablement améliorée. 

Mme Express apprit d’ailleurs, de la 
bouche du visagiste, que c’est là l’opé- 
ration la plus importante au cours 
d’une telle consultation, car c’est des 
sourcils que dépend toute l’ « assise » 
d’une physionomie. 

Puis le visagiste a procédé à un ma- 
quillage léger, en commentant chacun 
de ses gestes. Lecon utile dont elle 
s’est promis de se souvenir tous les 
matins devant sa glace. 
matins devant sa glace, Mme Express 
a dû convenir que jusque-là elle fai- 
sait un certain nombre de petites fau- 
tes, dont l'élimination était fort sen- 
sible. 

Elle a quitté le visagiste de bonne 
humeur et, dans l’heure qui a suivi, 
trois personnes lui ont déclaré qu’elle 
était ce jour-là een pleine forme ». 
Aucune n’a d’ailleurs décelé les chan- 
gements apportés dans ses sourcils et 
son maquillage. Bilan de l’opération : 












































Pour « François de chez Arden », le 
visagiste est à la fois le frère cadet du 
chirurgien esthétique et le cousin ger- 
main du psychanalyste. Et il affirme : 
«Il faut avoir maquillé des femmes 
pour découvrir combien il y en a qui 


faire connaître, rendez-vous pour une 
jeune femme de son équipe avec Fran- 
çois chez Elizabeth Arden, pour un 
maquillage d'étude. Dépense : 1.700 fr. 
Voici le résultat de son expérience : 
Vêtue d’un grand peignoir, les che- 


veux serrés sous une bande velpeau, 
Mme Express a d’abord été entière- 
ment démaquillée. Le visagiste a étu- 
dié avec attention son visage nu. Puis 
il a dessiné, avec un crayon rouge, 
une ligne de sourcils, et il a enlevé 


nettement positif. 


Trois bons principes 


La plupart des «trucs >» de maquil- 
lage indiqués par François de chez 








souffrent d’un sentiment aigu d’infé- 
riorité. Chez certaines, leur reflet dans 
un miroir donne naissance à des ré- 
flexes obsessionnels, à de véritables 
névroses ». 

Lorsqu'il s’est présenté, il y a un an, 
chez Elizabeth Arden, il n’avait d’au- 
tre référence que son enthousiasme et 
sa conviction, Une conviction qui 
l'avait conduit, acteur évadé pendant 
la guerre d’un camp de prisonniers, à 
étudier à fond les techniques de ma- 
quillage du monde entier. En même 
temps, pour vivre, il vendait des ap- 
partements à Casablanca. 

Une fois sûr de lui, il essaya 
d'abord de s'installer à son 
compte, puis il chercha l'appui d’une 
maison puissante pour diffuser ses 
théories. Et il proposa sa science à 
Elizabeth Arden. On le mit à l'épreuve. 
Il fit des essais sur des modeles vi- 
vants, les photographies furent en- 
vovées à New York à la maison mère... 
Quelques jours après, ik-était engagé 
comme maquilleur principal et deve- 
nait « François de chez Arden ». 

Or, ce personnage singulier a le dy- 
namisme de l’apôtre. Pour répandre 
sa vérité et sa foi dans le « visa- 
gisme », on le sent capable de soule- 
ser des montagnes. 


Les méfaits de la mode 

J1 lance des formules : 

« Une femme qui cherche longue- 
ment une coiffure et qui se maquille 
sans réflexion agit comme si, pour 
construire une maison, elle confiait le 
toit à un architecte et se chargeait 
elle-même de dessiner la façade. » 

Il s’insurge contre la notion de 
mode en matière de maquillage, et en- 
core contre la pernicieuse influence 
exercée par le cinéma. Chaque visage 
a une structure propre qui exige, pour 
tre mise en valeur, un maquillage et 
un équilibre de lignes et de surfaces 
personnel. 

C'est son art et sa conviction qui 
seront au service du « Centre de visa- 
gisme social ». 


Mme Express a essayé 


Que peut-on raisonnablement atten- 
dre d’une consultation ? C’est ce que 
Mme Express a voulu savoir, pour 
vous en informer. Elle a pris, sans se 
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Arden sont personnels et valables 
pour la structure d’une bouche et pas 
d’une autre, d’une pommette et pas 
d’une autre. Mme Express a cependant 
retenu pour vous trois principes gé- 
néraux : 

1. Pour bien se poudrer, commen- 
cer par passer la houpette sur le mi- 
lieu du visage : front, nez, menton. 
C’est la partie la plus brillante, qui 
demande le plus de poudre. Puis con- 
tinuer vers la racine des cheveux et le 
bas du visage. Les joues garderont 
ainsi une certaine transparence. 

2. En mettant du rouge à lèvres, ar- 
rêter la ligne de la lèvre supérieure 
avant la commissure, et prolonger 
celle de la lèvre inférieure jusqu’à la 
commissure. Ce qui relève la ligne de 
la bouche et donne le mouvement du 
sourire même à des lèvres closes. 

3. Qui porte du mascara doit tou- 
jours brosser les cils de biais, vers 
l'extérieur de l’œil que ce mouve- 
ment allonge, au lieu de les brosser 
vers le haut ce qui arrondit l’œil, 


MODE 


L'étole nouée 

ES robes d'été 

seules le soir. 

Et la mode de l’étole persiste, à tra- 
vers les étés, parce qu’elle est à la 
fois rationnelle et bien jolie. 

Celle que Pierre Balmain a imagi- 
née cette saison pour sa boutique est 
ingénieuse à cause d’un détail: un 
nœud, fixé au milieu de l’étole, retient 
la moitié de sa largeur et forme ainsi 
des plis qui se drapent facilement au- 
tour des épaules (voir notre photo). 

C’est une longue bande de taffetas 
de soie (2 m. 50 environ). De chaque 
côté, la lisière du tissu. Les extrémités 
sont effrangées. 


RECETTE 


Œufs à la hussarde 
(Pour 4 personnes) 


8 œufs. — 1 botte de petits oignons 
nouveaux. — 4 tomates. —- 1 citron. 
— 2 cuillerées de crème fra che. — 80 
gr. de beurre. — Paprika. 

@ Hacher les oignons et les faire 
cuire doucement au beurre @ Faire 
durcir les œufs @ Conserver le blanc, 
et mélanger le jaune à la purée d’oi- 
gnons @ Additionner cette purée de 
paprika @ Farcir les 1/2 de blancs 
avec cette purée @ Les mettre dans un 
plat allant au four @ Les arroser de 
beurre fondu, 5 minutes à four très 
chaud @ Faire sauter des tranches de 
tomates dans du beurre @ Les mettre 
sur un plat, et disposer dessus les 
1/2 d'œufs farcis @ Faire chauffer la 
crème, avec une cuillerée à café de 
paprika et le jus d’un demi-citron @ 
Arroser les œufs et servir chaud, 





sortent rarement 
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E BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


19 JUIN 


Rome, puis à Paris, 
le silence des communistes a été rompu, 
mais non par ce cri que j'appelais (sans y 
croire). Les deux partis latins se réservent, 
comme si Staline pouvait surgir encore de 
sa boîte. Ils ménagent le plus qu'ils peu- 
vent son ombre sanglante et montrent bien 
qu'à leur idée les auteurs de cette confes- 
sion publique sont de pauvres gens. Je jure- 
rais qu'il s’en trouve plus d’un pour juger 
plaisamment qu’il est bien dommage que la 
rort n'ait pas laissé au grand Staline Île 
temps de tordre le cou à tous ceux qui font 
les braves, maintenant qu'il n’est plus là. 


Certains, au contraire, prétendent qu’en 
affectant de faire désormais cavaliers seuls, 
Français et Italiens obéissent plus que 
jamais à Moscou, dont la ligne générale 
serait que, pour l'instant, il n’y a plus de 
ligne générale. Il s'agirait pour eux de 
prouver « que chaque parti communiste est 
désormais un parti comme les autres, un 
parti- indépendant où l’on a le droit de pen- 
ser par soi-même. » Peut-être. Mais qu’en 
savons-nous, et les communistes eux-mêmes, 
de chez nous ou d’ailleurs, qu’en savent-ils ? 

J'ai eu hier l’occasion d'interroger un émi- 
nent communiste polonais. « De toutes les 
choses imaginables, lui demandai-je, la 
moins imaginable n'est-elle pas que nous 
lisions un matin, en ouvrant notre journal : 
KRroutchev, arrêté hier soir, a été jugé et 
fusillé cette nuit ? » Il n’a pas haussé les 
épaules, il n’a pas ri. Il a soupiré : « Tout 
est possible. » et, à mi-voix : « Dans le 


Parti, vous savez, j'ai tout vu. » 


X 


’INTELLECTUEL ra- 
mène à quelques données simples et claires 
le débat confus, dont la confusion même 
est nécessaire à la polémique. C’est ce qui 
le rend redoutable au politicien. 
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Le style fait la lumière. Il n’a donc pas 
cours dans la bataille des partis. Tels jour- 
nalistes qui ne s'expriment que par clichés 
ne sont pas les sots qu'on pourrait croire. 
Ils savent bien pourquoi ils font la bête 
et à quoi servent les mots qui ne corres- 
pondent pas au réel. Défaitisme, par exem- 
ple, est forgé pour un usage défini. Il s’agit 
beaucoup plus que de discréditer l’adver- 
saire et que de le compromettre : on pré- 
pare les voies, la police militaire peut venir. 


“ 


OYENS et objectifs 
de la pacification en Algérie. 

Cette analyse de la situation militaire que 
publie ce matin un grand quotidien, signée 
d’un pseudonyme, semble émaner de haut. 
L'article, d’un intérêt certain pour tout ce 
qui touche à la conduite des opérations, se 
clôt sur les exigences prêtées à l’armée à 
l'égard du gouvernement et dont l’une est : 
« de n’accepter aucun compromis avec le 
F.L.N., car l’armée chargée de défendre la 
population musulmane ne peut concevoir 
que la qualité d’interlocuteur, ou même 
d'électeur, soit un jour reconnue à ceux qui 
ont déjà massacré trois cents de nos com- 
patriotes et plus de trois mille musulmans 
dans les seules zones contrôlées par Île 


F.LN. ». 


Cette prise de position est grave. Nul n’a 
le droit de l’attribuer à l’armée française 
dans son ensemble : seul un référendum 
donnerait sur ce point une réponse sûre. En 
revanche, c’est bien là ce qu'exige à Alger 
une certaine presse au service des hommes 
du 6 février. 


Il importe que le gouvernement confirme 

. . , “ : 

les promesses qu'il a faites, car c’est là le 
point essentiel de notre dispute : elle oppose 


ceux qui-ne pensent qu’à dominer, durant 
quelques mois ou quelques années, par la 
force, à « stabiliser la situation » grâce à 
a présence de la plus grande armée fran- 
çaise qui ait jamais passé la mer, mais qui, 
tôt ou tard, la repassera, et ceux dont l’am- 
bition est de créer entre deux peuples amis 
une communauté qui Affie le temps. 


Les défaitistes sont les hommes qui renon- 
cent d'avance à cette victoire — les hom- 
mes à qui l’idée même de cette victoire fait 
hausser les épaules. Sainte victoire, la seule 
digne de la France : victoire de la sagesse 
humaine et de l'esprit du Christ. La vraie 
politique française est marquée de ce double 
signe. 


Si peu que la situation militaire s’amé- 
liore, déjà le ton de certains se durcit. Mais 
il n’y a pas pire politique que celle qui 
consiste à tout lâcher, le couteau sur la 
gorge, à tout reprendre lorsqu'on se croit le 
plus fort. Si, à la faveur d’un succès tempo- 
raire (il faudra tout de même démobiliser), 
nous revenions sur les engagements les plus 
solennels, alors, à plus ou moins longue 
échéance, l'Algérie, cette fois, serait perdue : 
car la mobilisation n’est pas une mécanique 
docile et dont on joue. Une fois le ressort 
détendu, vous ne le retendrez plus de long- 
temps. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ») 
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P.S. — Je n'ai jamais tenu les propos que 
me prête un journal égyptien — tels du 
moins que les reproduit La Nation Fran- 
çaise du 20 juin. Je ne connaissais même 
pas la déclaration de l'archevêque de Paris 
à propos de laquelle on m'’attribue un com- 
mentaire insolent. 


Vous vous étonnez, connaissant mon coup de 
fourchette, de me voir conserver ma ligne ! 
Ne vous étonnez pas et surtout ne m'enviez pas 
car ma méthode, une méthode bien simple et 
bien agréable, est à votre disposition. Le matin, 
le soir, aux repas je bois de l'eau minérale 
naturelle de Contrexéville. Je stimule ainsi mon 
foie et mes reins. Grâce à Contrex, j'élimine 
Plus que je n'absorbe, il n'est donc pas question 
que je grossisse ! Un foie, deux reins, trois 
raisons de boire Contrexéville ! 


MATIN ET SOIR ; un grand verre de 
CONTREX, Source PAVILLON, 


AUX REPAS, le reste de la bouteille et, 
pour toute la famille, CONTREX, Source 
LÉGÈRE. Cette eau de table parfaite 
stimule doucement l'élimination, 
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